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ESQUISSE 

DE 

L'HISTOIRE DE LA ~IONNAIE 

CHEZ LES HÉBREUX. 

SANs remonter aus i haut que de naïfs écri­
vains, qui ont fait honneur à Tubalcaïn de 
l'invention de la monnaie, bien de érudits lui 
ont assigné une origine beaucoup trop ancienne. 
Il n'ont point a sez fait attention à l'immense 
distance qui sépare le commerce primitif, par 
voie d'échange, de l'émission d'une monnaie 
proprement dite, ni à tous les degrés interrné­
di.aire par lesquels la société , au sortir de 
l'enfance, eut nécetisairement à passer, avant 
d'atteindre à ce grand perfectionnement des 
tran actions commerciales. C'est ainsi que, de 
nos jours même, on a voulu trouver dans ]es 
po 'me du vieil Homère l'usage dune véritable 
monnaie, quand il n'y est question que d'un 
certain poids de matière en métaux précieux, 
quand d'ailleurs les données certaines, fournies 
par l'histoire et par les monumens, ne sau­
raient permettre de placer l'origine de l'art du 
monnayage, au-delà de huit siècles tout au plus 
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aYant notre ère, chez les Grecs , et qu'elles nous 
le montrent de beaucoup postérieur chez la 
plupart des autres na tions. Il était bien simple , 
cependant, et bien naturel, dans l'examen d' une 
telle questi on, de suivre pas à pas la marche 
probable et rationnelle des peuples dans u ne 
civilisation nécessairement lente et progressive, 
telle qu'elle a été reconnue généralement par 
les esprits sages et observa teu rs; et cette sim­
ple observation eût suffi de reste pou r rédu ire 
à leur juste valeur t outes ces exagérations gra­
tui tes d'antiquité. 

Il n'était pas diffic ile de comprendre, en effe t: 
1° que des échanges en na ture , premier degré 
des r elations commerciales en tre les hommes , 
on en vint d'abord à recevoir en paiement des 
obj ets quelconques, auxquels, par convention , 
on attacha de part e t d'au tre une valeur repré­
sent ative ( r) ; 2° que la rareté , l'éclat , l'i nal­
térabili té (qu'on me passe ce tte expression), ou 
d'autres propriétés r econnues de certains m éta ux, 
devenus précieux dès-lors dans r estimation com­
m une , durent bientôt les faire préférer , comm e 
les signes représentatifs les plus propre à attein­
dre le but ; 3° que dans le principe, ces m étaux , 
dépourvus encore de toute garantie publique, 
furent pesés par les parlies au moment de la 
livr ai on, j u qu'à concurrence elu poids stipulé 
da ns le marché ; 4° que plus t ard , pou r faci li ter 
cette pondération, on en vint à avoir de peti ts 

(1) T els sont encore les lVampum des sauvages de l 'Amérique 
du ord , espèce de chapelets en coqui llages : ce tte so rte de monnaie, 
si on peut l 'appeler ainsi , se mesure en longueur , au lieu de se 
compter. 
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lingots préparés d'avance , et d'un poids donné , 
auxquels on ajoutait pour les appoin ts, quand 
il y avait lieu , des morceaux qu'on détachait 
d'autres l ingots minces et faciles à couper (x) ; 
5° que, pour éviter les embarras et les contes­
tat ions, l'autorité publique commença à y im­
primer une marque quelconque, qu i servait de 
gar antie à la puret é de l'or et de l'argen t ; 6° 
enfin ' qu'on donna à ces premier lingots Cl es for­
m es plus divisées , plus porta tives, plus commo­
des en un mot , et qu'on perfectionna en m ême 
temps ces m arques rudes et grossières, lesquelles 
n'existèrent d'abord que sur l'une des faces de la 
m onnaie, ne furent que de symboles fort sim­
ples des villes, ou des peuples, et devinrent ensui te 
les images des di eux, ou des fonda teurs, et beau­
coup plus t ard les effigi es des princes. Une t elle 
ma rche, qui est celle de l'industri e h umaine 
dan le mouvement social, se t rouve confi rm ée 
en grande par tie , soit par les faits hist oriques , 
soit par les m onumens monétaires que l'anti­
quité nous a légués . 

Ce que les uns ont voulu faire pour les Grecs , 
d'autres l'ont t enté également , et avec moins de 
raison encore, par rappor t aux Hébreu.' . Chez 
ceux-ci , plus d'une fois , on a donné à l'usage de 
la m onnaie une antiquit é tout-à-fait en contradic­
t ion avec les documens cer tains de l'histoire; 
et des passages des livres saint s , lus fort légè­
r ement , et inte rprétés de m ême , ont ser vi à 

( 1) Personne n 'ignore que cet usage de couper l'argent existe 
encore en Chine , où l'on ne connaît de véri table monnaie que 
quelques petites pièces de cuivre. 
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étayer, tant bien que mal , ces opinions insoute­
nables. C'est pour rétablir la véri té, si so uvent 
méconnue à cet égard, que je me propose d'exa­
m iner, en suivant l'histoire elu peuple de Dieu, 
tl quelles époques la sainte Ecrilure nous auto­
r ise à reconnaître chez lui, une monna ie d'abord, 
et puis une monnaie natio11ale. 

1. Pour commencer par les siècles des Pa­
triarches, l'eprit de syst ème pourrait seul ame­
ner à supposer parmi eux l'existence des métaux 
monnayé . Personne n'a encore élé a sez fou , 
que je sache, pour oser prétendre que ces 
hommes simples, adonnés exclusivemen t à la 
vie pastorale, hez lesquels la société élait à peu 
près renfermée dan le cercle étro it de la famille, 
se soient jamais avi és de battre monnaie. Et à 
quoi eût-elle pu leur servi r , quand leurs riches­
ses ne consistaient guère q u'en troupeaux, et que 
leurs relalions commerciales éta ient tout-à-fa it 
nulles 1 Or, les peuples qui les entouraient n'é­
taient pas beaucoup plus aYancés de ce côlé là; 
et pour aclrneltre ehez eux l' usage cl un numé­
raire quelconque, il ne faud rai t rien moins que 
les preuves les plus pos iti ves. Non - seulement 
ces preuv s nous manquent, ma is tout encore , 
dans les notions qui nous ont parvenues, doit 
faire présumer le contra ire . No us voyons bi en 
qu'on connaissait alors l' emploi cle l'or et de 
l'argent , soit comme matiè re de parures pré­
cieuses, soit comme moyen de t ra nsaction et 
d'échange. Mais nous voyons aussi que , pour 
ce dernier u age , on en était réduit encore à 
peser ces métaux: c'est ce g ue prouvent t ous 
les endroits de la Genèse oü il est fai t mention 
de marchés à prix d'argent , et ceux-là m êm e 

....... ___________ . 
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sur lesquels on a prétendu établir l'opinion que 
je combats. 

Il est q uestion déjà d'or et d'argent comme 
richesses , du t emps d'Abraham. Après le voyage 
qu'il avai t fai t en Egypte, J'écrivain sac ré dit 
de lui : Erat autem di~es valde in possessione 
auri et argenti (x); et plus tard , son serviteur 
Eliézer , va ntantles r ichesses de son maître aux 
parens de Rebecca , di sa it : D ominus bened ix i t 
domino meo valde , magnificatusque est j et 
dedit ei oves et bofJes , argentum et aurum , 
ser pos et ancillas , cam elas et asinos (2) . Ces 
m étaux paraissent aussi alors comme matièr e 
de bijoux et d'autres obj ets , indices d'un luxe 
déjà avancé, tels que les pendans d'oreilles et 
les au tres ornemens dont le même Eliézer para 
d'a bord la fi lle de Ba lhuel (3) , et les vases d'or 
et d'argen t qu'il l ui offrit ensuite ( 4) . Mais 
comme Yaleur en échange, c'est à l'époque de 
la mort de Sara qu 'i l en est fait m enti on pour 
la première fois d'une manière fo rmelle , dans 
le r écit for t déta illé du marché conclu entre 
Abraham et Ephron, pour le champ des tiné par 
le prem ier à la sépulture de a femme. Ce 
passage est im portant. 

Voici la leçon que porle la Vulgate , et de 
laquelle ont souvent argué ceux qui voudraient 
fa ire remonter à cette époque , pour le rnoins, 
l' usage d'une monnaie proprement elite : Quod 
cum audisset A braham, appendit pecuniam 

( •) Genes. X l lf . 2 . 

( 2 ) Genes. XX IV. 35. 
(3) Ibid . 2 2 . 

(4) Ibid . 53. 
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quam Ephron postulaverat, audientibus filiis 
Heth , quadringentos siclos argenti, probatœ 
mor~etœ publicœ (r). Ces deux expressions, pe­
cuniam, et monetœ publicœ, parais en t à bien 
des personnes être ici d' un fort grand poids ; et en 
effet, elles sont de nature à trancher la diffi­
culté, si l'on pouvait les prendre à la lettre . Mais 
on ne trouve rien de semblable dans le texte, 
et nous avons ici un exemple des inconvéniens 
qu'on renconlre dans de telles questions de 
mœurs et de détails, quand on prétend les résou­
dre sur la simple autorité d'une version fort 
respectable sans cloute, mais qui a pu souvent, 
comme presque toutes les versions, r endre les 
usages d'une époque anc ienne par des expres­
sions qui appartiennent à ceux d'un âge hien 
poslérieur : c'est ce qui est arrivé ici. Le texte 
hébreu, traclui t littéralement, peut se lire de 
cette manière : Et appendit Abraham Ephron 
argentum ( 1'\0:l ) quod !ocuLus fu erat in auribus 
jiliorum Heth, quadringen tos siçlos argen ti 
transeuntis ad mercatorem (,n0 17 ,::1v). C'e tau si 
le sens du t exte samaritain, des Septante, de 
la Paraphrase chalclaïque, et des autres versions 
orientales. On lit également le mot hébreu qni 
a le sens d'argentum dans deux autr es ver ets 
de ce m ême récit, où la V ulgale a mis encore 
pecuniam (2). 

Il est donc bien clair qu'il s'agit ici, non pas 
d'une monnaie, alors inconnue à tous les peu­
ples, mais simplement elu métal, donné et r eçu 

(1) Genes. XXII I. t6. 
(z) Ibid. g et J3. 
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comme matière précieuse représentant une 
valeur, et comm objet d'échange usité dans 
le commerce qui se faisait alors. Il est elit 
qu'Abraham le pe a, appendù, tel qu'il avait 
cours chez_1 es marchands , ce qu'on peut en­
tendre, ou de la nature du poids, ou du titre 
de pureté de l'arg·ent, et peut-être de l'un et 
de l'autre ensemble. 

L'évalualion de cet argent en sicles ne prou­
verait ri en par rapport à la ques lion, ou, pour 
mi eux dire, elle prouverait en ma faveur. Ainsi 
que l'indique assez la signification radicale de on 
nom hébraique 'li'!B, le sicle était un poid chez le 
peuple de Dieu avan t qu\1 devint une m onnaie, 
comme la drachme chez les Grecs, l'as chez le 
Romains, et Ja livre chez quelques nations mod er­
nes. On é\'aluait à ce poids non-seulement les mé­
taux précieux, t e]s que les bi joux d'or que nous 
avons vus remis à Rebecca par le fi.dèle envoyé 
d'Abraham ( r) ; mais encore diverses espèces de 
marchandi ses. Il suffira de rappeler l'évaluation 
en sicle de quelques aromates, destinés à la corn­
po ition de l'huile sainte qui devait se rvi r pour 
con aerer le Tabernacle, l'Arche de l'alliance, et 
les aulres objets employés au culle divin (2) . L e 
tex le ajoute en cet endroit , in siclo sancluarii; 
sans doute parce que les institutions de ce peu­
ple , si éminemment religieuse , plaçaient les 
poids et les m es ures , comme la loi même , sous 
la garde spéc iale du Seigneur, et que les étalons 
en étaient déposés clans le lieu saint. 

(1 ) Genes. xxrv. 22. 
(2) E xocl. xxx. 25. 24. 
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A bien plus forte rai on ne peut-on rien con~ 

dure elu présent qu'Abraham reçut cl'Abimelech 
roi de Géra re, non précisément comme le prix 
d'un voile qu'il dût acheter à sa compagne, mais 
bien plutôt comme une leçon donnée à ·celle-ci: 
Ecce, dit ce prince à Sara, miLle argenteos 
dedifratri tuo, etc. (r). La Paraphrase chal­
daïque et les Septante ont suppléé un mot, pour 
déterminer plus clairement le sens du texte: l'une 
a mis ici des sicles, ain i qu'il était nalurel; les 
autres, à ce poid de l'Orient, ont sub litué celui 
des Grecs, la drachme, comme ils le font fré­
quemment ailleurs. 

On doit raisonner de même sur ce qui e t 
dit de Joseph veudu par es frères : Et prœ­
tereuntibus Madianilis negotialoribus, exlra­
f,entes eum de cisterna, vendiderunt eunz ls­
maelilis r1iginti argen teis (2). ll n'y a aucun 
motif nouveau pour ,·oir ici une monnaie plulôt 
qu'un poids, comrnc nous l'avons fait jusqu'à pré­
sent, et cetle dernière interprétation demeure 
toujours la plus conséquente et la plus rationnelle, 
malgré le sen indéterminé elu mot argenteis , 
et de celui qui lui correspond dans l'original. 

Il est dit de Jacob r venant de chez Laban 
son oncle, et voulant ériger un autel pour sacri­
fier au Seigneur: Emitque partem agri in quo 
jixentt tabernacula, a jiliis ~Hemor pa tris Si­
chem, centwn agnis, etc. (3). Dans !"'expression 
hébraïque nt!>'IUi', que la Vulgate rend par agnis, 
plusieurs interprètes ont cru voir la dénomi­
nation spéciale cl' une sorte de monnaie, et ils 

(1) Genes. xx. 16. 
(2) Genes. xxxvii. 28. 
(3) Genes. JtJ>XIll. 19. 
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sont allés jusqu'à disserter fort lo;Jguement sur 
son type. Pour ce détails, qui ne peuvent en­
trer dans le plan de ces recherche , je renver­
rai mes lecteurs aux commentateurs qui s'en 
sont occupés, notammen t à Don Caltnet sur ce 
passage. Je dois me borner à observer que le 
sens de ce mot hébreu, qui ne se trouve qu'en 
deux autres endroits de la Bible ( 1) , est resté 
fort obscur pour nous, au milieu de ces discus­
sions, sans résultat, comme sans foncler:nent ~ 
et que, tout bien examiné, et en attendant de 
nouvelles lumières, le mieux me paraît être de 
s'en tenir à la traduction de la Vulgate . Celle­
ci présente, il est vrai, une légère dinlculté 
grammaticale; mais cette difficulté ne saurait 
Nre mise en balance a ec les inconvéniens gra­
ves des autres systèmes, qui d'ailleurs ne la 
font pas évanouir complètement. 

V en ons à des t e, tes pl us importans. La 
Genèse parle plusieurs fois d'argent, pecunia 
selon la Vulgate, à 1 occasion des voyages que 
les enfans de Jacob firent en Egypte, pour s'y 
procurer elu grain (2). Sans qu'il soit néce saire 
de r épéter ici c:e qui précède, et qui s'y applique 
également, il est certain d'ailleurs, que l'écri­
vain sacré n'a pu vouloir en ces end roits parler 
d'argent monnayé. Deux circonstances le prou­
vent de la manière la plus positive: r 0 La simple 
ob ervation faite par les frères de Joseph à l'in­
tendant de sa maison, qu'ils avaient eu soin de 
rapporter au même poid l'argent qu'ils a,-aient 

( 1) Jvsue , XX IV. 32. - Joù. XLII . l t. 

(2) Genes. XLI!. 25, 27 , 28, 35 ; XLI II. 12, t5, t8, 21, 23. XLIV. 
I, 8 j XLY. 23 , 
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trouYé clans leurs sacs : quam nunc eodem 
pondere reporla()imus ( 1); 2° une particularité 
plus remarquable, relative à la disposition maté­
rielle et à la forme de cet argent: ceci aura 
besoin de plus longs détail . 

L'historien sacré r apporte ainsi la manière 
dont les fils de Jacob, en rentrant chez leur 
père, au retour de leur premier voyage, retrou­
vèrent dan leurs sacs l'argent qu'ils avaient 
donné en paiement aux employés égyptiens: His 
dictis, cum frumenla e.ffunderent, singuli re­
pererunt in oresaccorum liga lq:s pr;cunias (2) . 
L'Hébr eu dit un peu différemment: ligamen , 
ou fa ciculu m argen ti sui ( 1~D:J i1; ~ ). La ver­
sion des Septant porte ~e<1f1.oùs- ~oü &.prupiou; et 
déjà elle avait employé la m ême e. pre sion dans 
un verse t précédent, où le texte original omet 
cette circonstance (3). Au lieu d'une bourse, que 
beaucoup de commenta teurs ont voulu voir ici, 
influencés comme il arri,·e presque toujonrs, par 
des habitudes plus moderne , l'idée la plus rai­
sonnable, et qui ressort le plus naturellement du 
t exte, ne sera-t-elle pas celle d'une liasse , d'un 
faisceau, composé de brochettes, ou petits lin­
gots cl'argent, qu'on réuni ait et qu'on li ait 
ensemble pour former une somme? Cette inter­
prétation, qui n'est pas nouvelle, outre ce qu'elle 
offre de convenable à l'eta t peu aYancé du com­
m erce à cetle époque , est encore tout-à-fait en 
rapport avec une donnée historique fort vraisem­
blable, dont nous devons l'observation à Plutarque. 

(t) Genes. xLIII. 21. 

(2) Genes. XLII. 35. 
(3) IL id. 27 . 

-----~-
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Le biographe-philosophe, parlant de celte espèce 
de monnaie de fer que Lycurgue avait intro­
duite à Sparte , peuse que partout dans les 
t emps anciens , on usait aussi en guise de 
monnaie, de brochettes, o(e).ia"~co r>, en fer ou 
en cuivre . Il fait venir de là le nom d'obole, 
Mol.o> , donné aux petites monnaies; et, suivant 
plus loin cette pen ée ingénieuse, il veut que 
la dra chme, opaxp."?, campo ée de six oboles , 
ait élé appelée ainsi ( du verbe op&.aa(o) ) parce 
que ce petit nombre de brochettes était tout 
ce que la m ain d'un homme pouvait en em­
bra ser (r). On peut donc supposer, avec toute 
vraisemblanr.e, que cette manière d'effectuer 
une somme, par la réunion de ces n1orcea ux 
de métal qui t enaient li eu cl monnaie, fut 
aussi en usage dans l'Orient, et pour des métaLJX 
pl us précieux que ceux dont parle llutarque: 
c'était déjà un progrès, les unités de petite ou 
de moyenne valeur se trouvan t ainsi divisée 
d'avance, au lieu qu il fallait à une époque plus 
ancienne les couper et les peser chaque fois. 

L'Ecriture elle-même peut confirmer cette 
explication par divers passages qui paraissent 
supposer un procédé semblable . Ainsi, lorsque 
Achan, avouant sa désobéissance et sa cupidité, 
dit à Josué : V icli inter spolia pallium coccin­
eum fJalde bonum, et clucentos siclos argen ti, 
regulamque auream quinquaginta siclorum, 
etc . (2), il est fort probable que cetle r ègle 
d'or n'était point un instrument quelconque des 
arts ou métiers , instrumens qu'on fait rare-

(t) Lysancl. p. 442, d. tom. 1, édit. Paris. 
(2) J osuc , vu. 21. 
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ment d'un tel métal, mais bien une de ces 
broches, ou lingots, dont l'emploi précéda l'in­
vention de la monnaie : le terme f1:.:.r'7, ling ua, 
qu'ou lit dans le t exte , paralt exprimer assez 
bien cette inlenlion, et peut- êlre la forme de 
l'obj et désigné. Ainsi dans un endroit des Psau­
mes que la Vulgate a rendu tout-à-fait inintel­
ligible, au li eu de cette phrase, ut excludant eos 
qui probati sunt argen ta ( 1), qu'on lit clan la 
ver ion latine, l'Hébreu porte: g loriantem. in 
Jragmentis argenti, ou conculcantem frag ­
menta argen ti, ~ '1 ::1 ''!'1:J c.\l,no. Le sens géné­
ral elu P a ume, et le choix entre ces deux ver­
sion de l'Hébreu ont a sez indifférens pour 
l'objet qui uous occupe; toujours est-il que 
nons y retrouvons ces morceaux d'argent, ces 
lingots, ces brochettes, quel que soitle nom qu'on 
veuille leur donner, comme le signe des ri­
chesses qui font l'orgueil de ce peuple, ou bien 
sur le quelles il marche , tant elles sont abon­
dantes chez lu i. Je pourrais multiplier de sem­
blables exemples, si ce que j'ai dit n'était pas 
plus que suflisant. J'ajouterai seulement que 
cet usage paraît avoir foumi quelquefois une 
métaphore au. écrivains sacn~s (2). 

Nous trouvon encore dans la Vulgate l'expres­
sion pecunia appliquée à l'argent reçu par Joseph 
des sujets du Pharaon, pour prix des céréales 
qu'il leur avai t di tribuées durant les années de 
famine (3). Ici, comme dans d'a utres pas ages, 
l'expression du texte original réduit celle de la 

(t) P salm. LXVII. ( hebr. LXV III.) 3t. 
(2) Jou. xrv. ' 7·-0sée. xrr r. 12. 
(3) Genes. xLvll., 14 , 1S, 18. 
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version latine à sa ju te acception. Ma is ind é­
pendamment de celte circonstance philologique, 
et des fait~; généraux observés dans l'histoire de 
la monnaie, données qui peuvent suffi re pour 
décider la question, je dois ajouter que jamais le 
mot pecunia ne fut employé plus mal à propos 
qu il le serait en parlant de l'Egypte. 

En effet, il est regardé comme constant au­
jourd'hui que les Egyptiens , dans les plus beaux 
jours de leur empire , ne connurent point la 
monnaie , m ême lors qu'elle ét ait en usage 
ch ez d'autres peuples civilisés. Ils purent se 
servir plus ou moins de celles des Perses, pen­
dant les temps malheureux où ils leur furent 
as ujétis ; les rois Lagid es , apportant l'ur les 
l orel du Nil les coutumes de la Grèce , firent 
baltre de fort belles monnaies clans tous les 
m étaux; sous la domination r omaine, les ateli ers 
mon étai res d'Alexa ndrie produisirent cette nom­
breu e suite de médaille impériales grecques, 
en potin et en bronze , que nous possédons, 
depuis Augu te jusqu'à Diocléti en et ses col­
lègues. Mais les vrais monarques égyptiens , 
les Pharaons n'émirent jamais une monnaie à 
leur coin .. 

A des époques bien postérieures à Joseph , 
celte privation de monnaie doit sans doute nous 
étonner chez un peuple aussi riche, aussi puis­
sant, aussi adonné au commerce. E1Ie n'en est 
pas moins démontrée par l'absence seule de tout 
monument monétaire, parmi les produits de ses 
arts qu'il nous a laissés. Un tel argument, quoi­
que purement négatif, prouve infiniment plus 
quand il s'agit des Egyptiens qu'il ne pourrait 
faire pour tout autre peuple de l'antiquité , vu 
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le nombre etla variété des obj ets de tout genre 
que nous restituent chaque jour les hypogées 
de celte terre antique) depuis le vase d'argile le 
plus ignoble par ses usage , jusqu'aux bij oux 
d'or somptueu. qui ervaient cl ornemens aux 
monarques ; noml re i p rodigieux en effet , 
variété si meneilleuse, qu'ils nous m ettent à 
111.ême aujourd'hui de recomposer en quelque 
sorte tout l'ensemble de la vie domestique et 
civile des anciens habitan · de l'Eg pte . Com­
ment ce peuple avait-il suppléer à CP.lte ab en­
ce de numéraire ? c'est ce que des conjectures 
ingénieuses n'ont pu éclaircir encore cl une ma­
nière pleinement sati fai an le , et ce que je 
n'entreprend rai pas de r her cher ici. Mais je 
devais con later le fait essentiel, en tant qu'il 
se rapporte au sujet de mon petit travai l. 

II De ce qui précède, on doit conclure: 1° 

qne, si les Israélites acquirent des Egyptiens un 
gTancl nombre de conna i ances dont on trouve 
la pr~uve dans leur histoi re ubséqnente, ils ne 
purent leur emprunter l'u age de la monnaie ; 
2° que nulle part dans le Pentateuque il- ne 
saurait être question d'argent monnayé , bien 
que la Vulgate y mette ncorc en plu ieurs 
endroits l'expression pecunia , pou r r endre 
ridée pure et simple de métal exprimée dans 
l'Hébreu. La proh ibition de l'usure souvent 
énoncée dans les livres de Moïse (r) ne fo rme 
point une difficulté contre cette dernière asser­
tion : on sait trop qu'un con trat quelconque 
peut devenir oppressif et entaché d'usure, sans 

(•) Exod. xxii . 25. - Levit. xxv. 56.- D eut . xxlll. 19, 
20. etc. 
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qu'il renferme aucune stipulàtion de valeur 
en n urn ér a ire . 

Il serait également inutile de suivre, au ternps 
de Josué et des Juges , l'examen des passages de 
l'Ecriture où il es t ques tion d'argent. Ils ne don­
neraient lieu à aucune observa lion nouvelle j 
et t out ce qui a été dit jusqu'à présent peut s'y 
appliquer encore. Nous devons r emarquer cepen­
dant à l'époque des derniers magistrats d'Israel , 
une expression nouvelle de la Vulgate , le t erme 
nummus qui ne se trouve qu'en cet endroit, et 
qui doit paraître certainem ent plus spécial et 
plus positif qu'aucun autre. Il y es t employé 
dans les reproches etles menaces du Seigneur, au 
suj et de la conduite déréglée des enfans d'Héli : 
F uturum est autem , ut quicumque remmtserit 
de dom o tua fJeniat ut oret ur pro eo, e t oJferat 
nu m mum argenteum et tortam panis, etc. (r). 
La lec ture dn texte fait évanouir les consé­
quences qu'on pourrait vouloir déduire de 
ce passage ainsi rendu. L expression hébraï­
que muN , traduite ici par nummum, indique 
dans son sens r adical l'action de conciclere , 
secare i elle est appliquée dans le Pentateuque 
à une petite fraction des poids des Israélites , 
dont vingt composaient le siclej et là , la version 
latine l'a r endue par obolus : siclus fJig inti 
obolos habet (2) . Elle semble don c désigner 
IJ aturellement quelque chose de petit , minutum, 
comme traduit Arias Montanus, une fraction , 
une pa rcelle. Si elle ne s'applique pas ici à un de 
ces m or ceaux de m étal, à une de ces brochettes , 

( •) Reg. 11 . 56. 
(2) E xocl. xxx. 1S.- Levit . xxvu . 25 ; et ali~i . 
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dont il a été parlé plus haut, interprétation que 
j'admettrais volontiers, elle doit y être employée 
pour désigner un poils en argent de la plus 
minime valeur. 

Ill. Les règnes de David t de Salomon furent 
pour la Judée une re de plendeur et de pros­
périté matérielle, le second surtout, qui fut 
constamment pacifiq ue. D e Dan à Ber abée, 
comme parle l'Ecri ture, on nageait dans l'abon­
dance et le bien-être; les flotte du monarque, 
rivales de celles de Tyr, devinrent le véhicule 
d' un immense commerce, source de nouvelles 
r ichesses pour le souverain et pour le peuple, le 
luxe et se arts, born s autrefois à ce qui con­
cernait le culte du S igneur, vinrent emb llir 
le palais du roi de la plus somptueuse magni­
ficence, et sans doute il en descendit quelque 
r eflet dans la demeure des simples pa rtic uliers . 
Alors, en un mot , le échanges, le mouvement 
des yaleurs, les tran action de toute espèce 
durent plus que jamais e multiplier, soit à !"in­
térieur, soit au dehors. Cependant , à celte épo­
que riche et brillante , rien n'est changé dans 
l' ECl'iture aux expressions qu'elle emploie en pa­
r eilles circonstances, el l'on n trouve r ien qui 
pui se fa ire reconnaître la circula lion d'une v' r i­
table monnaie. Ainsi (pour indiquer seulement 
les faits principaux qui eussent donué lieu à 
l'expression d'une telle idée, si elle et1t été clans 
les usages de l'époque), au milieu de nombreux 
détails que les livres aint nous fournissent en 
plu ieurs endroits sur les trésor s de David et de 
Salomon, sur les dépen es faites pour le Temple, 
et ur les cotisations que des particuliers firent 
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entre eux pour y contribuer ( r); l'or et r argent 
paraissent toujours évalués au poids, à l'excep­
tion d'un seul passage don t je parlerai 1 ientôt, 
et qui ne peut rien prouver par rapport à la 
question présente. E t ici, je ne dois pas différer 
dava ntage une observation que j'aurais pu pla­
cer plus haut , mais qui convient à ce tte ép oc1ue 
comme aux t emps antéri eurs . C'est que les 
comptes , ou les paiemens , comme nous dirions 
aujourd'hui, sont généralem ent exprimés dans 
la Vulgate par le verbe appendere, pese r , en 
hébreu par le verbe ipv , dont la signification 
est identique. 

L 'histoire des autres rois de Juda , et celle de 
rois d' Israel ne fournissent pas plus de donné s 
nouvelles , c'est-à-dire, que les va leurs en or et 
en argent y sont toujours dé ignées par les me­
m es expressions que nous avons vues tant de foi s 
jusqu'ici . Parmi les t extes qui apparti ennent à 
cette époque, on doit rem arque r un passage 
d'un prophète , où il est parlé de Ja balance dont 
on se ser vait pour peser l'a rgent. Il s'agit d'un 
contrat pour l'acquisition d'un champ :Et scripsi , 
dit l'envoyé de Dieu, et signa~i , et aclhibui tes­
tes , et appencli argentum in statera , etc. (2). 
D es critiques ont avancé qu'on portait alors clans 
sa ceinture des balances destinées à cet usage , 
et les poids nécessaires pour cette destination. 
Quelques pa sages de l'Ecriture peuvent en effet 
le fai re présumer (3). Ma is le poids seuls y 

(1 ) Para!. xx rx. 4, 6, 7·- Ir . P arai. 1. 17; v . 1; vu. 18; IX. 
I 3 , 1!, , 21. et alibi. 

(2) J ercm. xxx r1. 10. 

(3) Dcut. xxv. t3.-Prou. xv r. II .-lJ'.lic!t, v r. 1 r, etc. 
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sont formellement indiqué , et cette opmwn , 
par rapport à la balance , ne ·aurait être qu' une 
conj ecture. Au r est e, la balance est mentionnée 
souvent dans les livr es saints ( r) ; et quelquefois 
dans une acception figurée, comme dan ces pa­
roles célèbres adressées au r oi Baltassar : ap­
pensus es in stalera, et inf'entus es m inus 

habens (2). 
IV. C'est au r elour de la captivité qu'on com-

mence à trouver dan l'Ec rit ure la dé ignation 
positive d'une m onnaie pr oprement dite, et dès­
lors elle se présente avec une dénomination spé­
ciale. On l'obser ve pour la première fois dans 
Esdras , lorsque, fai ant le recensement des dons 
ofierts pour le tem ple sous Zorobabel , il elit des 
pri ncipaux elu peuple : Secundum f' ires suas 
dederunt impensas operis, auri solidos sexa· 
gin la millia et m ille, etc . (3). Il en est encore 
question, et avec les m êmes termes, dans u n 
autre endroit de ce m ême livre (4) j mais d'une 
manière moins claire. Jéhémie nou mont re 
aussi une monnaie qui paraît êt re la m ême , 
selon l'Hébreu, quoique la Vulgate l ui donne ici 
une autre dénom ination , auri drachmas , etc. (5). 

L a signi ficat ion préci e du nom pluriel 
o,J,o::l.,,, qui , dans le texte original , corre pond 
aux t erme solidos , et drachmas, de la ver ion 
la tine , a eté jugée différemment par les di vers 
interprètes qui ont travaillé sur ce sujet . Les u ns 

( 1) P salm. L X I. to.-Prou. xx. 23.-E ccli. XXI. 28.- E zecl,. 

v . t.- Amos. v. 6 , etc. 
(2) Dan. v. 27 . 
(3) r. E sd1· . 11. 6g. 
(4) r. E s dr. v rrr. 27 . 
(5) 11 . E sdr. V I l. 70, 71, 72· 
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l'ont regardé comme une corruption de op"XI'- IJ , 
nom d'une monnai e commune aux Grecs, mais 
qui a pu passer chez les autres peuples de l'Asie, 
avec les altérations qui affectent presque tou­
jours les mots empruntés par une langue aux 
idiomes étrangers; la Vulgate autoriserait cetle 
interprétation , en substituant cl ans le second li­
vre d'Esdras le mot draclnnas , à celui, beaucoup 
plus vague, de solidos, qu'elle avait emplo é 
clans le premier . D'autre interprètes ont cru 
pouvoir reconnaître ici cette monnaie des an­
ciens rois de Perse, qui fut appelée DARIQ E, 

selon quelques-uns du nom propre du premier 
qui les fit frapper ( r); plu probablement selon 
d'autres , d' un n10t persan qui était le nom com­
mun, ou le titre honorifique de tous ces roi s. 
Ces pièces de monnaie qu'on désignait aussi par 
leur t ype , qui repré ente un archer (2), ainsi 
qn'on le voit sur celles que le t emps nous a 
conservées, furent fort eslimées dans l'antiquité, 
comme étant faites avec l'or le plus pur (3). 

Quelle que oit celle qu'on préfère des deux in­
terprétations que je viens de rapporter, l'expres­
sion employée par l'historien sacré parait tout­
à-fait étrangère à la langue h ébraïque. Bien plus 

(t) Hérodote nous apprend que D adus , fil s d'Hystaspes et père 
de Xercès , ava it fait battre de la mo nnaie d'or ( IV. 166): on a 
conclu de là qu'il avait émis les pre miers Dariques. Suidas les 
attribue à un autre Darius. 

('-') Agésilas se plaignant des ob tac les que la poli tique des Perses 
lui faisa it naître a beaux deniers comptant, disait dans ce sens , que 
trente mille .ARCAEP.S le chassa ient de l'Asie (Plutarch . ApoplLtegm.) 
Lacon. p. " '' , a. torn. 11. édi t. Paris. 

(3) P lutarch. de P actolo , p. t t 52, a . tom. Tl . édi t. Par is. -Hé­
rodo t. loc . laud. 
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cerlainement encore elle cle igne ici une monnaie 
étrangère, oil qu elle vînt de Grec , soit qu'elle 
appartînt aux Perses . Ile t de t oute évidence en 
effet que da ns le ur exil, ou leur ca pti vilé, les 
J nifs ne pouvaient se donner pour la première ­
fois une monnaie qu'ils n'a aient point lor qu il 
furent arraché à leur patôe . 

Je ne dois pas om ettre d'ob erver que cette 
m ême expression de l'Hébreu, un peu dénaturée 
dans sa clé inence , se trouve dan s nn endroit 
des Paralipomènes , où il et parlé de ommes 
recueillies par avi l pourla con lructi onduTem· 
ple ( 1); là encore la V ulgate l'a rendue par solidos. 
Pour peu qn'on veuille se rappeler que ces clu·o­
niques ne furent certainem ent r édigée qu'après 
le retour de la caplivilé , on ne songera pas à ri en 
conclure de ce passage , mai l'on concevra que , 
dans ce livre aussi, l'écrivain a pu fort naturel­
lement se conformer au langage de son époque . 

Dans deux cles m ' mes pa ages des livres 
d'E dras , qui le p remi ers nous ont montré 
chez les J uifs l'usage de l'or m onna é, il est 
parlé aussi de ·mines , mnns, en hébreu O'Jo, 
dont on se sert pour évaluer l'argent (2) . L a réu­
nion en cet endroit de deux exp re ions , ayant 
ce semble le m ême obje t , pourrait faire p ns r 
au premier abord, que la seconde s'applique 
a ussi bien que la première a une véritable mon­
naie. Dan tou le cas ce ne saurait être qu'une 
m onnaie de compte, comme le talent. Mais on 
doit croire plutôt qu~il n'e t q ue tion ici qne d'un 
poids : l'usage de la mi ne bien avant que les Juifs 

( 1) 1. P arai. XXIX . 7· 
(z) 1. Esdr. 11. Gg.-11. E sclr. v u. 7 1, 7'). , 



[ 25 J 
aient pu connaître la monnaie , puisqu'on Ja 
trouve au temps de Salomon ( 1) , et ses rapports 
avec le sicle (2) semblent le prouve r surabon­
damment. La première de ce deux circons­
tances prouverait de plus que l' analogie de ce 
nom avec celui d'un poids ou d'une monnaie de 
compte en usage chez les Grecs , tJ.v .x. , dut Nre 
purement fortuite , à moins que Ja langue des 
Hellènes n eût pris ce nom à quelqu'une de 
celles de peuples de l'Orient. 

V. A l'époque r emarquable qui form e le point 
de départ des faits historiques rapportés dans les 
livres des Machabées, tout avait fait d'irnmen ·es 
progrès chez les peuples civilisés; et l'art moné­
taire en particulier , dans les contrées puissantes 
et riches de la Grèce et de l'Asie , avait alteint 
au plus haut degré de développement et de per­
fection. Le peuple de Dien , bien plus en rapport 
alor~ avec les autre nations, au milieu de quelles 
il vivait, qu il ne l'avait jamais ét é , ne tarda pas 
à se ressentir à son t our de son influence; et s' il 
n 'eut pas encore des monnaies qui lui fu ssent 
propre , du moins celle de quelques autres peu­
ples se répandirent abondamment chez lui , com­
m e elles le fai sai ent partout. Nou en avons Ja 
preuve dan·s ces m êm es livres, où fréquemment 
il es t fait m ention d'argent , i p'YvpioY , XPYJ!J.~, 
en parlant des Juifs aussi bien que des Gentils. 
L~1 , c'est avec toute r aison q ue la Vulgate tra-
--------- - ------ - --

(t ) m . Reg. x. ' 7· 
(2) On lit dans Ezéchicl ( xr; v . 12): P orro viginti sicli, ct 

v ig ù•ti quinque sicli, et quindecùn sicli mnamfaciunt: c'e t­

à-dire , que la mine se composa it de soixante sicles . On croi t com­
munément que cette valeur a varié aux diverses époques de leu1· 

h isto ire. 
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duit par pecunia; car il 'agit bien certainement 
d'espèces monnayées . 

Le numéraire qui circulait alor dans la Judée 
dut se compo er principalem ent: 1° des mon~ 
naies d'Alexandre-le-Grand, reproduite si sou~ 
vent par beaucoup de ville de son immense 
empire ( 1), et dont, pendant long-temps, le 
cours fu t en quelque sorte universel ; 2 ° de 
celles que battirent plus tard à leur propre coin 
les dynasties de ses généraux qui lui uccéd' rent 
en Egypte et en Syrie , auxquelle la terre de 
Juda e vit assuj étie tour-à-tour. L es médailles 
nous apprennent que des monnaies des Séle.ucicl es 
furent frappées dans la J uclée m ême, dan la ville 
d'Ascalon, dont on y voit quelquefois le nom 
abrégé, ou l'emblême connu d'ailleur . On en 
possède de telles, appartenant aux r ègnes dAn­
tiochus-Soter (2), d'Antiochus III, d'Antiochus 
IV, de Tryphon, et m ême d'Antiochus VIII, e t 
d Antiochus IX (3). 

( t) Sestini regarde comme frappée à Ptolemaïs de Galilée une 
médaille d'Alexandre, ott se lisen t qu elques caractères phéniciens : 
cette attribution locale me parait fort douteuse, pour hien des raisons. 

(2) Cette n\édaille d' Antiochus I, qui était dans le cabinet de 
M. Allier de Hauteroche, e t singu lière par cette circonstance do 
localité, la Judée ne paraissant pas avoir été soumis.e alors aux 
rois de Syrie. 

(3) Cette dernière médaille, inédite, la premiè re d'A ca lon qu i 
paraisse 5o us ce règne, fnit partie de ma collection. J oseph nou 
apprend que cet Antiochus fit des incursions dans la Judée, et 
secourut lès Samaritains contre Jean Hyrcan, qui assiégeait leur 
capitale. (x111._Antiq. x. ' et 2.): c'e t le seul fllit qui puisse aider a 
expliquer une médaille de ce prince frappée à Ascalon. Il est p.lus 
difficile de rendre compte de celles que j'ai citées du règne d'An­
tiochus VII[, les embarras de son règne n'ayant pu lui permettre 
de faire la guerre aux Juifs, ainsi qu'il en avait conçu le projet, 
selon le même bistorien (ibid. ). 
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Le grand nombre des Juifs alors répandus 

dans tous les pays de l'Asie, depui la captivité 
de Babylone, et qui venaient à Jérusalem pour 
adorer le Seigneur où l'adoraient leurs père i 
dut y faire affluer aussi les monnaie de toutes 
ces contrées. On pourrait clone en quelque sorte 
en trouver le catalogue clans l'énumération, faite 
plus tard par saint Luc, des nombreuse · provinces 
qui voyaient encore les enfan de l'alliance ac­
courir vers la ville sainte pour prendre part à ses 
solennités ( r) . La nature précise de ces esp ces 
diverses, mais appartenant toutes aux systèmes 
monétaires des Grecs, me paraît assez claire-· 
ment indiquP.e par la dénomination caractéristi­
que de drachm es exprimée en quelques endroits 
des 1lvres des Machabées i notamment dans ce 
passage si connu: fortissimus Judas ...... fa ela 
collatione, duodecim millia (le texte dit duo 
millia) dra ch mas argen li misit J erosolymam 
etc. (2). 

Souvent opprimée par les rois d'Egypte et de 
Syrie , la Judée eu t à souffrir des maux inouïs 
durant la persécution atroce cl Antiochus-Epi­
phanes , et la guerre si longue et si acharnée 
qu'elle soutint constamment contre ce prince et 
quelques-uns de ses successeurs, pour la con­
quête de sa liberté r eligieuse, et de son indépen­
dance politique. Enfin, après bien des alternatives 
de fun e tes défaites et de 1 rillans succès, tou­
jours signalées par des traits elu plus noble patrio­
tisme , et du dévouement le plus héroïque, les 
choses avaient changé de face, et la protection 
divine avait couronné ses efforts. Simon, frère et 

(•) Act. ll. g, 10. 

(~) Il. JYiac. Xli. 42, 43 ; IV. tg. X . 20, 
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sucee seur de Judas Machabée, et de Jonalhas, 
avait a!Iranchi sa patrie du joug des rois Séleu­
cide-; le dernier boulevard des Gentils et des 
apo tat , la forleresse de Jt:rusalem , venait de 
s'ouvrir de\ ant e arme victorieuses; et les 
Juifs fidèles, ivres de joie et de gratitude, procla­
mant Simon ouv rain pontife , chef et prir1ce de 
sa nation, gravaient son nom immortel ur les 
monumens public . Anno centesimo septuage­
sirno, dit l'hi lorieu de cette époque, abLalum 
est jugum genliurn ab Israel. Et cœpit populu.Y 
Israel scribere in tabulis et gestis publicis: 
A 0 PRIMO S B IMO E S MMO SACERDOTE, 11'IAC 0 

D CE 1 ET PRI ' CIPE J DA::ORUJ\1 ( I). 

Il ne manquait à ce chef illustre que de se voir 
reconnu en cetle qualité par les roi s qui 'étaient 
montrés si long-temps les ennemis de sa nalion : 
cet événement n'a ait pa tardé à s~accomplir. 
Simon envoya w1e députation olennelle au roi 
Démétrius-Nicator : il en obtint une paix glo­
rieuse avec la ce ion de place forte , et l'af­
franchis ement du tribut que les monarque de 
Syrie avaient exigé jusqu alors (2). Nous voyo ns 
ailleurs qu'on lui reconnaissait aussi toutes les 
prérogative d'une pui sance souveraine qui l'é­
galait au.'< rois, entre autres celle de porter des 
vêtemens d'or et de pourpre: ut operiatur pur­
pura et aura (3). 

Plus tard Antiochu III. urnommé Sidetes, 
voulant flatter le prince de J ucla , et 1 attacher 
à son parti contre celui de l'u urpateur Try-

(t) 1. JJ:fac. Xtll. 4t, 42. 
(2) 1. lJ:fac. XIII. 3l-4o. 
(3) 1. Mac. x lv. 45. 
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phon, lui adressa une letlre que l'écrivain sacré 
nous a conservée, et qui confirmait toutes ces 
concessions. Mai une autre prérogative y était 
ajoutée, qui n'avait pas élé énoncée formelle­
m ent dans la lettre de D ém étriu , celle de fai re 
battre monnaie à son coin : et permitto tibi 
facere percussuram proprii numismalis , in 
regione tua ( r). L e saint livre n'ajoute aucune 
espèce de détails à ce sujet, et ne nous apprend 
rien de l'usage que fit Simon d' une autori ation 
dont il n'avait pas l esoin. Mai les monumens 
monétaire viennent eux -mêmes suppléer ici 
au silence de l'hi loire écrite . Nous avons en effet 
des médailles hébraïques en assez grand nom­
bre, dont la plupart appartiennent à celte épo­
que; je dois à leur égard entrer dans quelques 
détails, puisque nous arrivons enfin à une mon­
naie propre et nationale des Hébreux. 

On peut ranger en différe .les classes les 
diverses m édailles , en argent et en bronze , 
qu'on a généralement considérées comme de 
monnaie de Simon Machabée; m édailles dont 
les légendes héb raïques écrite en caractères 
samaritains les ont fait appel r h ébréo-sama­
ritaines. Nous devons com1uencer à nous occu­
per de ce légende , qui ont ici l'obj et essentiel, 
mais que la privation de caractères propres à 
les reproduire exactement ne peut me permet­
tre de rendre, si ce n'e t par une version latine 
qui en exprime le en littéralement. Sous le 
rapport de leurs in criptions , ces m édailles 
peuv nt toutes e ranger respectivement dans 
quelqu'une des trois divi ions uivantes: 

( t) Mac. xv. 6. 
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rre CLASSE. Médailles portant d'un côté le nom 

de Simon: Simon princeps Israel; ou simple­
ment, Simonj de l'autre: Anno primo, ou se­
cundo , ou terûo , ou quarto , liber(l tionis 
Israel. 

nme CLA SE. Médailles qui font lire ; Jerusa­
lem sancta j et au revers: Siclus Israel , ou 
Si elus dimidius Israel , anno primo, ou se~ 
cundo, ou tertio. Celle encore qui portent 
sur une fac la même notation d'année (depuis 
r ju qu'à 4), avec l'évaluation de la pi ce de 
monnaie : Dimidius siclus , ou Sicli pars 
quarta j et sur l'autre, Liberationis Sion. 

nrme CLASSE. Médailles inscrites du nom de 
Simon , cl un côté, et n1.onlrant de l'auh·e la 
IP.gende: Liberalionis 1 srael, on J erusalem , 
mais sans aucune notation cl années. 

Ces médailles ne pré entent aucune effigie, ni 
autres figures crhomme OU cl anima !LX, ainsi 
qu'on en voit cl ordinaire sur les médailles des 
Grecs ou des Romains. De telles images auraient 
ét é regardées alo rs par les Juifs comme une viola. 
ti on de la loi de Moï e, qui prohibait si sévère­
ment toute représentation des êtres animé ,.dans 
la craiç.te que les enfans d'Israel ne fussent 
entra1nés par là à imiter l'idolâtrie des Gentils. 
Les monnaies hébraïques ont polll' types les 
plu ordinaires, di ver ement dis po és sur les 
deux faoes: une plante divisée en troi bran­
ches, avec des fleurs qui ressemblent assez à 
des lis ; une grappe de rai in , une feuille de 
vigne; un palmier, quelquefois entre deux cor­
beilles, ou mesures remplies de fruits; une gerbe 
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entre deux fruits , ou 1Jien deux gerbes ; un 
fruit, un calice, un va e à deux anses , une 
lyre, deux objets qu'on a pris quelquefois pour 
des obélisques, mais qui parais ent être deux 
trompeltes , de formes un peu diftërentes, etc. 
Sur quelques-unes on a c ru reconnaître l'Arche 
de l'alliance placée dans un t emple, ou une édi­
cule à quatre colonnes. J 'avoue que dans la forme 
assez incertaine de cet objet, auquel je n'oserais 
donner un nom , il m 'est impossible de retrou­
ver l'arch e de Moïse , laquelle d'ailleurs à celte 
époqu e n'était plus au pouvoir des Juifs (1). 

Quant à l'exéc ution et au style, ces m édailles 
n'offrent absolument ri en de remarquable. Si 
elles ne sont pas comparables pour Ja beauté à 
quelqu es productions contemporaines de l'art 
monétaire chez les nations grecques , en Syrie 
par exemple, elles sont encore plus éloignées 
elu caractère barbare qui déshonore souvent les 
m édailles de certains peuples. Celles des Juifs 
sont du nombre de celles qu'on a coutume de 
noter dans les descriptions numismatiques com­
m e de fabrique ordinaire. 

Par rapport à l'obj et de cet opuscule, j'en ai 
elit assez sur le matériel de ces premières mon­
naies hébraïques. On peut recourir pour plus de 
détails aux auteurs qui les ont considérées sous 

(•) L'Arche sa inte aya it é té cnchée par J érémie, lors de la prise 
de J éru a lem , dans 110e caverne du 1n0o t ' ébo, ainsi qu'i l est 
rappor té au second Jjvre des Mnchabées ( 11 . 4, 5.): il n 'en es t plus 
parl é dept~is lors . L'édifice en question e t sans doute une repré­
sentatir>n simplifiée du temple, ou celle de quelqu 'une de ses parti e . 
On peut voir une gravure de ces médailles , faite a,·ec so in et 
exac titude dans le vrum• Supplén1ent de lVI. lioonet pl. XIx. fig. 1. 
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le point de vue proprement numismalique ( 1). 
J'en viens à leur attribution plus importante ici; 
c'était aus i pour procéder avec plu de mé­
thode et d crilique que je les ai rangées en 
diverses ela ses, en raison des légendes qu'on y 
Yoit inscrite . La dernière de ces troi divi­
sions peut seule admettre quelque incertitude , 
quant à son attribution ~~ Simon Machabée . Si 
je ne me trompe, cette m ême attribution ne 
saurait être douteu e pour les médailles de la 
première , ct pré ente une extrême vrai em­
blance pour celles qui composent la seconde. 

En effet, on peut r etrouver dan le m édailles 
de cette première classe, toutes les particula­
rité propres à les faire reconnaître avec certi­
tude pour les monnai s frapp ées par Simon : et 
c'e t à son hi lorien inspü·é que nous en devons 
l'indication. On y lit son nom avec le titre qui 
le caractérise, Simon princeps Israel, tel qu'on 
le lui a vu conféré par on peuple (2) et reconnu 
plu tard par le roi de rie (3). On y ob erve 
l'établissement cl une ' re nouvelle et la notation 
des années dans la teneur que l'historie 1 sacré 

(t) On peut consulter principalement : Bayer, De nummis he­
/Jt·œo-samaritam's etc., 2 vo l. ; et lion net, D escription de mé­
dailles antiques, tom. v . p. 555 et sui v. r.• 1 - 46: id. suppl. 
tom. VII I. p. 378 , n° 1 et 2. 

(2) 1. Mac. xlii. 42. Je préviens une objection qu'on pourrait faire 
ici sur ce que le nom inscrit aux médailles hébraïques se lit commu­
néntent imeon, et non pas .Simon. l ai il para it que le premier 
nom e t le véritable, et que lo second en est une altération. En effet 
si l'on excepte un seul passage ( I. Parai. I V . 20 . ) , où i l se lit dans 
l'Hébreu , dépourvu de la lettre Aïn, qui n'est qu'une aspiration 
gut turale, on ne le trotn•e écri t d'une mani ère équi,•a lente que dans 
les livres de l'Ecriture don t l'original es t pour nous en grec . 

(3) t . Mac . Xli i. 36; xv. 1. 



[ 51 J 
ignale pour les monumen · publics ( r). Enfin le 

ti tre donné ici à Jér usalem, J erusalem sancla, 
rappelle le pa age de la leltre de Sid ete dans 
laquelle il r econnaî t d'une mani ~re form elle, et 
bi en remarquable de la part d'un' prince payen, 
non- eulem ent la liberl é , mais la sa inteté de 
cette vme : J erusa lem aulem san clam esse' et 
liberam. (2) . On ne saurait demander, ce m e 
semble, une réunion plus complèt e des preuves 
}Ji l01·iques qui ne doivent lai ser a ucun doute. 

Ceci conduit au si, quoique d'une mani ère 
moins péremptoire, ~ une conclu ion pareil! 
pour le m édaille hébraïqu es ela ées dans la 
seconde division. Sur les une , la même nota­
tion des années, quoique d' une faço n plus vague, 
l'indica ti on de la m êm e époque su r les aulres , 
autori nt assez, par analogie, à donn er à toutes 
aYec une extrême vrai emblance la même attri­
bution, bien que le nom du libérateur des Juifs 
n'y so it point exprimé. 

J'ai dit qu'il exi lait quelque incertitude au 
su jet des médaill e que j ai rangées dans la troi­
sième classe, quoiqu'on y li e le 110m de Simon, 
au si bien que suT celles de la premi ère : voici 
en quoi elle consiste. Lor que l'on eut com­
mencé à s'occuper des m é laille héhréo- ama­
ritaine , on ne fit long-temps aucune différ ence 
entre elles par rapport à l ur antiquité, ni à 
leu r attribution: toutes, ain i qu'il était naturel , 
éla.ient r egardées comm e appartenant en toute 
légitimité au glorieux chef des princes Hasmo­
néens. l\1ais par la suite on en observa successi-

(•) r. Mac. x11r. 4r , ~'2. 
(2) r. M ac. xv. 7. 
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nment quelques-unes qui r évélaient dans leur 
fabrication uue particularité , a sez fréquente 
ailleurs, et cependant fort sing nlière ici. Elles 
étaient du nombre des médailles que les anti­
quaires appellent surfrappées, c'est-à-dire sur 
lesquelles un nouveau coin e t venu marquer 
son emprein te, sans faire di ·paraitre nti ère­
m ent les traces du premier. Ce qui re tait de 
l'opération dll monnayage primitif sur les mé­
dailles dont je parle, faisait reconnaître, par 
quelques lettres grecque , ou romaines qu'elles 
avaient été à leur origine de m édaille de l'em­
per eur Trajan . Que des m édailles hébraïques 
eus ent été po térie urement marquées au coin de 
ce prince, c'eût été un fait tout simple, et analo­
gue à cent autres, jou rnellement observés; mais 
c'était tout le contraire, car il n'y avait pas mo­
yen de contester l'antériorité du coin impérial. 

Il fallait trouver une rai on à ce fait embar­
rassant; et on suppo a que cette nouvelle percus-
ion a aiteu lieusou le r'gne d'Hadri en, et qu'elle 

devait avoir pour aute urs les Juifs qui se révol­
tèrent alors, et se donnèrent pour chef cet im­
posteur connu dans l'histoire sous le nom de 
Barchochebas. Cette explication est la seule qui 
soit satisfai ante: au i a-t-elle élé généralement 
admi e. Mais il résulte de ce fait que des m é­
dailles hébraïques furent encore frappées au 
deuxième siècle de notre ère, emblables à celles 
qu'on attribue à Simon Machabée, de là nais­
saient contre elles une foul e d'objections ; et des 
critiques pons ant à l'extrême les conséquences 
ultérieures , sont allés comme T ychsen, jusqu'à 
prétendre que les médailles hébréo-samaritaines 
fnrent toutes fabriquées par les Juifs du second 
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siècle. C'était trop générali ser , et t omber d'un 
excès dans un aub-e . 

E n effet, i~ exist e une circonstance digne de 
r emarque, à laquelle on n'a pas donn é assez d'at­
t ention , et qui peut ici servir s inguli~rement à 
éclairer la c~itique . C'est que 1es m édailles . hé­
braïques s urfrappées 1 celles du moirls qui ont été 
signalées jusqu'à ce jour, appartiennent toutes 
à Ja classe dont tai formé la troisième division, 
c'est .. à-clire, qu'elles sont inscrites simplement de 
la légende Liberationis J erusalem , mais sans 
aucune indication des années. Pour rendre comp­
t e de ce fait , on est fond é à présumer que le 
chefs des Juifs révoltés , voulant donner à ses 
concitoyens une m onnaie qui leur fût propre , 
jugea n'avoir rien de mieux à faire que d'imiter 
celles cle Simon Machabée , battues clans des 
circonstances qui dev~ient lui para1tre sembla­
bles à sa position actuelle ; et que , peut-être 
m ême , il vit dans celte imitation un moyen 
cl'exciter le patriotisme des s.iens par le souve­
nir de leur ancienne gloire. L e nom de Simon 
gravé sur ces m onnaies , et qui ne saurait être 
expliqué autrement par aucune circonstance 
connue de l'histoire de cette époque , donne 
assez de poids à cette conjecture. Mais sur ce 
monumens monétaires, qui n'étaient à propre­
ment parler que des restitutions , on omit avec 
raison la notation des années; elle eût été sans 
objet. Celles où nous avons vu ces années suc­
cessivement marquées , jusqu'à la quatrième in­
clusivement, ne sauraient appartenir à celte 
époque; puisque ni la r évolte de Barchoche­
bas, ni celles qui avaien t eu lieu eu Egypte 

3 
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sous Trajan , ne durèrent à beaucoup près qua­
tre années ( r). 

La difficulté ne sub isterait donc que par 
rapport à cette troisième classe des médailles 
hébraïques , et cela par la difficulté de déter­
miner l'antiquité de chac une : je suis loin cepen­
dant de vouloir les donner toutes à l'époque 
impériale. Beaucoup dans celte classe doivent 
être plus anciennes , et avoir servi de mocl le 
à celle que fabriqua le faux Messie des Juif : le 
caraclère de quelques-une me paraît en fo urnir 
la preuve évidente à des yeux exercés; et peut­
être ne serait -il pas très-malaisé par l'observa­
lion cl u style, et de quelques autres circonst ance , 
d'établir des principes généraux et certains sur 
l'âge respecti f de ces monurnens. Mais ce n'es t 
pas ici le lieu de les discuter ; et je crois en avoir 
dit a sez pour ce qui convient essentiellem ent 
au but et aux limite de cet opu cule . 

Celles de ces médailles qu'on peut reconnaî tre 
a\·ec assurance comme appartenant à Simon Ma­
chabée , nous signalent une circonst ance his to­
rique qui n'est pas sa ns intérêt , parce qu'elle 
est en r apport avec ce caraclère noble et libéral 
que lui donne l'Ecriture. E lles nous apprennent 
que l'illuslre chef elu peuple de Dieu n avait pas 
attendu, pour battre monnaie, la permission qui 
lui en fut accordée par Antiochus-Sùlètes . E n 

( 1) Les écri,•ains juifs, sans doute par un amour propre national, 
para issent a,•oir exagéré la durée de cette rés istance de leu•·s pères 
a la puissance roma ine. Le sav an t et judicieux 'fillemont ne donne 
à la révol te sous Trajan qu'une année ou deux cie durée , et à cell e du 
régne d'Hadrien, deux ans environ. Voyez dans l'Histoire des em­
pereurs, tom . 11, ses notes sur Hadrien , sur les révoltes des Jui fs, 

et sa chronologie . 
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effe t , d'après l'histori en sacré déjà cilé , l'ère de 
l'affranchissement cl'I rael , et ]a premi ère année 
de Simon commencé Pan 170 des Grec , comme 
s'exprime ordi nairement l'Ecriture , c'est-à-dire 
de l'èt·e des Séleucides: Ann o centesùno sep­
tuagesimo, ablatum est jugum Gentium ab 
Israel , etc. ( r) ; et comme on l'a vu auss i , il 
existe des m édailles de Simon de celte p remière 
année. Or ? d'après la suite des événemens et les 
rapports des date , la lettre cl Ant iochos qui 
lui faisait cette concession ne peut avoir été 
antéri eure à l'an r 74. de la m ême èr e (2). 

Par une autre circonstance bien plus bizarre, 
et diffic ile à expliquer , c'e t précisément vers ce 
t emps là que Simon paraîtrai t avoir renoncé à 
l' usage de ce droit qu'il t enait de Dieu et de on 
épée. L es m édaille de ce p rince qui port ent des 
dates finis ent en effet à sa quatrième ann ' e , 
quoique son pontifica t en ait du ré à peu près le 
double. On a cherché cl iver em ent à rendre rai on 
de ce fait. L'explication la plus saillante qu'on en 
ait don née est celle des commentateurs qu i l'at­
t rib uent au scandale que les Juifs a uraient 
p ris , ou bien à un ·crupule r eligieux de Simon · 
c'est-à-dire, que le peuple , ou le prince aurait 
r ega rdé cette percussion comme contraire à la 
loi du Seigneur , à cause des cli fférens emblème~> 
rep résentés sur ces m onnaies ; mais cette opi ­
n ion n'est g uère plausible. L es sculp tures de pu r 
ornem ent ne parais ent pas avoir été prohibée 
par la Loi , puisqu'on les voit employées à la déco-

( • ) 1. Iac. X I II . 4t. 
(z) V. Froelich , Annales regwn et •·erum Syriœ , p. 78 . Il 

fau t an si faire attention à la d ifférence de six mois que les Jui fs 
appor ten t dans leur supputation de années de cette ère. 
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ration du Tabernacle et du T emple. Bien des 
critiques ont m ême pensé , avec beauco up de 
uaisemblance , que Dieu n'avait interdit les 
fig ure d être vivan , q u'autant qu'on les eût 
faites pour leur rendre un culte impie. Dans 
t ous les cas, Simon aura it pu graver des coins 
dépourvus de toute rep résentation d'objets natu­
r els, et dont les empreintes n'eussent été que 
des inscriptions, ain i que l'ont fait depuis bien 
des peuples musulmans. Il y eut donc d'a utres 
motifs à cette lacune cla ns la chronologie des 
médailles hébraïques; et au lieu d'en donner 
d'a ussi pauvres raisons, ce que font trop sou­
vent les commentateurs des auteurs anciens , il 
vant mieux avouer ingénument qu'on ignore . 
Peut-être , cependant, serait-on fondé à con j ec­
t urer que Simon, e voyant entouré de peupl s 
r iches et puissan qui frappaient de nombreuses 
monnaies , et dont le relations avec les Juifs 
étaient devenue bien plus fréquentes que dans 
les temps antérieurs, il jugea plu simple ou plus 
avantageux de laiss r circuler leurs m onnaies 
pa rmi ses concitoyens, sans continuer de leur 
en don ner une propre. Bien que celles des peu­
ples payens eussent pour t ypes les effi gi s de 
leurs princes, et les images de leurs fau e di vi­
nités, nous ne voyons pas que les Juifs aient 
jamais été arrêtés par la répugnance ou l'horreur 
que de tels objels pouvaient leur faire concevoir. 
Quelques-uns des faits observés plus haut don­
nent lieu de le reconnaître : des fait sub équens 
que je rappellerai encore en fourniront cle non-
velles preuves. 

VI. Nous avons aussi des médailles de quel-
ques-uns des princes Hasmonéens, descenclans 
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de Simon Machabée ; et leur existence confir­
merait au besoin l'attribution de celles qui ont 
été reconnues pour appartenir au chef de cette 
race. Celles de ses successeurs présentent encore 
plus d'une difficultéï car quelques progrès qu'ait 
fait la numismatique, devenue depuis un demi­
siècle une science aussi m éthodique et aussi sûre 
qu'aucune autre, le siècle présent n~a rien ajouté 
cle nouveau aux développemens donnés par on 
devancier à l'étude des méda1lles hébraïques ; et 
il r e te toujours beaucoup à faire pour en com­
pléter le systèwe. Les notions que je puis expo­
ser ici seront peu nombreu es, quelques-une 
ne seront encore que conj ecturales , et je les re­
tracerai brièvement 

On a souvent répété que Jean sumomméHyr­
can, fils et premier successeur de Simon, avait 
imité la conduite de son pèr e dans les dernières 
années, et qu'il s'était abstenu de battre m on­
naie. Il es t bien vrai, du moins, que pendant 
long-temps les modernes ne lui ont point donné 
d'une voix unanime aucune des monnaies hé­
braïques que l'on connaissait alors. Cependant , 
plusieurs sàvans, et notamment Bayer, lui ont 
attribué celles de ces médailles où l'on obser e , 
d'un côté, deux cornes d'abondance disposées 
en sautoir, avec un pavot dans le mili eu, et 
quelques caractères samaritains assez difficiles 
à apprécier i de l'autre une couronne de lau­
ri er, dans laquelle es t inscrite une légende 
hébréo-samaritaine , ainsi r endue par le docte 
archidiacre de Valence : l eochannhan, ou I eo­
chanan Sacerdos Princeps ( 1). On tro.uve en 

( 1) D e mun. hebrœo-samarit. cap. VIII. p. 176 et seq. 
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cŒet dans ce nom tous les élémens du nom 
grec ou latin de Johannes, autant que la dif­
férence des idiomes peut le comporter; il ne 
saurait convenir à aucun autre prince de la fa­
mille des Machabées ; et cette attribution de­
meure ainsi extrêmement probable , pour ne 
rien prononcer de plus positi f. 

On s'accorde généralement à reconnaître des 
monnaies cl Alexandre-Jannée, troisième fils et 
econd successeur d'Hyrcan, dans les médailles 

bilingues qui font voir: ~ur une face une ancre, 
avec le nom d'Alexandre, et le titre de roi, en 
langu e et lettres grecques; sur l'autre, autour 
d'un astre, ou des deux cornes d'abondance 
avec le pavot, l'inscription Jonathan rex ou 
Jonathan sacerdos magnus, en langue hébraï­
que, et en caractères samaritains (1). Ce nom 
de Jonathan avait fait supposer à notre savant 
Barthélemy, contre l'opinion reçue, que ces mé­
dailles appartenaient à J onathas Machabée, frère 
de Judas et de Simon (2); conjecture que la 

( 1) Sestini a publié une de ces médailles où Jonathan a lo titre 
de Roi, et qui porte la date de l'an 6 de on règne, aussi en car~tC­
tères samaritains, du cô té de l'inscription grecque. V. Descriz. 
delle medaglie ant . del mus. Hederu. t. 111. p. ttS . n• 2. 

(2) Dissertation sw· deux méda illes samaritaines, etc., dan 
les Iémoires de l'Académie des ln cr iptions, t. XXIV, p. 49 et 
sui''·- Barthélemy avait cru reconnaltre dans le nom grec d'Alexan­
dre que porten~ d'un coté ces médailles bilingues, le roi de Syrie 
Alexandre I, surnommé B ala; et quelques caractères samaritains, 
peu faciles à lire, inscrits a la suite du nom de Ionathan, lui avaient 
paru former le commencement d'un surnom, analogue à celui de 
PlliLELLÈNE, ou autres emblables, que prenaient quelquefois des 
princes faibles ou dépendans, à l'éga rd de souYerains plus puissans 
et leu rs alliés. Il avait conclu de là. que ces médailles éta ien t un igue 
de l'alliance de Jouathas avec le monarque Séleucide. Cette ingénieuse 
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qualification de roi, donnée à ce Jonathan, r en­
drait totalem ent inaclmis ible , puisque le frère 
de Simon ne prit jamais ce titre, qui ne com­
mença dans cette famille qu'au règne d'Aristo­
bule. Aussi le judicieux antiquaire abandonna-t-il 
plus tard celte conjecture, avouant a\·ec candeur 
qu'il s'était trompé ( r ). On peut présumer que 
Jonathan était le vrai nom du second roi I-Ias­
monéen, et qu'il devint l'origine du surnom défi­
guré qui le distingue clan l'histoire; mais qui le 
con erva dans sa nation, avec le nom grec d'A­
lexa ndre, pris ou reçu peut-être par qu elque 
motif politique que nous ne connaissons pas . 
Ces m édailles bilingues, ain i reconnues pour 
être d'Alexandre Jannée, autorisent l'attribu­
tion au m ême prince de quelques autres , entié­
rement hébraïques, et fort semblables à celle 
de son père, mais sur le quelles on doit lire le 
m ême nom de Jonathan et non celui de l aa­
chan, comme Bayer lavait pré umé par ana­
logie, n'ayant connu ces m édailles que par des 
dessins insuffisans . 

Il exist~ encore des monnai es, avec inscrip­
tions en deux langu e , d'un quatrième prince 
Ha monéen, A ntigone, le dernier roi de ce tte 
ra ce. Celles- ci ne souffrent aucune difficulté 
par rapport à leur attribution, quoiqu'on les ait 

hypo thèse, qu'ou regrette presque de ne pouvoi r admettre, était 
d'autant p lu spécieuse, qu'elle semblait concorder avec la lettre 
écrite par A lexandre-Ba /a à J ona tha Machabée, où se lit entre­
autres cbo es ce passage remarquable : Et nunc constituimus te 
ho elie summum sacerclotem gentis Luœ, et t.t amie us voceris 
•·egis , etc . ( 1. l\1ac. x. 18-2o.) 

( 1) Tmisième lettre aux auteurs cln Jou mal des S ça ua11ts, 
sw · quelques médailles samaritaines. Avril t 790. 
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quelquefois assignées, contre toute apparence, 
à l'Antigone macédonien, qui e t connu sous 
Je t it re de roi d'Asie. On y voit inscri t en grec, 
dans une couxonne, le nom elu p rince juif, avec 
ou sans le titre royal; au revers, encore les 
deux cornes d'abondance en sautoi r , ou bien 
une seule au milieu du champ , et à l'entour la 
légende hébréo-samaritaine qui signifie Sacerdos 
magn us ( r) . Quelques-unes présentent une sin­
gularité a sez intéressante: l inscription du re­
vers, toujours samaritaine, porte : Mathathias 
sacerdos . Comme les princes de cette famille 
paraissent avoir r éuni constamment la dignité 
de g rand-prêtre avec la puissance souveraine , 
celte inscrip tion ne saur? it être relative à un 
pontife d'Israel qui eût été contemporain d'An­
tigone. Il fant donc y r econna1tre un nom juif 
.qui serait celui du monarque lui-même , et qu'il 
aurait joint sur les monumen au nom grec sous 
lequel il nous est connu; ou bien, et mieux 
peut-être , y voir un do uble souvenir de piété 
filiale et de gloire patriotique, con acré à l'au­
teur de sa race , au généreux Mathathias, père 
des Machabées. Les noms et les images des 
grand hommes qui avaient illustré leur patrie, 
ou des ancêt res des princes, se voient souvent 
ainsi sur les m édailles des Grecs et des Romains. 

Les types et les inscriptions des diverses mé­
dailles que je viens de décrire donnent lieu à 
quelques observations, que je ne sa u,rais omet-

( 1) Une de ces médailles, du cabinet royal de F rance, présente 
avec l'inscription samari taine , une. da te en mêmes caractères , de 
la prem ière année de son r ègne. D epuis Simon , l'è re de l'a ffran­
chissement de J érusa lem est oubliée , on ne trouye plus sur les 
<nonnaics que les années du prince régnant . 
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tre. Je dois parler d'abord de ces légendes en 
langue et lettres grecques , qui sont hien faite 
pour étonner au premier a ·pect, et peuvent 
paraitre surtout fort opposées à ce t esprit de 
séparation d'avec les Gentils, qui caractérisait 
d'une manière si marquée les HéJ reu..'c des an­
ciens t emps. Pour se r endre compte d' une telle 
nouveauté , il est nécessaire de se rappeler les 
changemens successifs qui avaient eu lieu clan 
l'état de ce peuple. Après avoir véc u au milieu 
des Babyloniens et de · Perses, pendant son long 
exil sur une terre étrangère , d'autres circon -
tances , égalem ent for cées , le mirent bientôt, 
au sein même de sa patrie, en relation avec les 
Grecs. Ces rapports avaient commencé à l'épo­
que d'Alexandre, et ils devinrent plus suivis et 
plus in évitables sous les ouverains Lagide et 
Séleucides , succ.esse urs du conquérant macé­
donien en Egypte et en Syrie. Le grand nom­
bre de leurs frères qui habitai ent dès-lors les 
diverses contrées de l'Asie grecque, ou les rives 
elu Nil, contribua pour beaucoup encore à éten­
dre et à multiplier ces rapports chez les autres 
J nifs qui habitaient la Palestine. L'influence de 
t elles relations avait dû insensiblement agir 
d'une façon plus ou moins marquée sur les usa­
ges et les habitudes du peuple de Dieu, et y 
introduire de nombreux changemens. On ne 
saurait m éconnaître ces rés ultats quand on étu­
die son histoire ; ils se révèlent d'une manière 
sensible dans les derniers livres de l'Ecriture; 
et leur observation n'avait point échappé entiè­
rement aux écrivains de l'antig;uité pa yenne ('1). 

( ') Diodor. , ex lib. XL. ed. 1. g'A3. 
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Pour m'arrêter à u n faite sentie], plus rigou­

r eu ement appréciable, et qui me ramène à 
mon sujet, la langue des Hellènes se répandit 
ainsi progres ivement parmi les Hébreux. Leurs 
vainqueurs arrogans , dans les premiers temps 
de cetle époque , et plus tard leurs équivoques 
alliés, n'auraient eu garde de comprendre, et 
surtout d'emprunter l'idiome d'un peuple qu'ils 
rangeaient au nombre des barbares, comme 
tout ce qui n'était pas Grec; et ce n'était que 
par leur propre langue , qu ils daignaient com­
muniquer avec lui dan les relations néce sai­
res. Le second livre des Machabées évidem­
ment écri t en grec, pour ne rien dire des deux 
autres que nous tenoo po ur apocryphes, prou­
Ye , mieux encore que tous les raisonnemens 
tirés des faits historiques, à quel degré l intel­
ligence de cette langue était déjà commune 
alors dans la Judée. Ce fut vet·s le m ême t emps 
que les enfans de Juda c.:omrnencèrent à pren­
dre des nom grecs : on en trou ve un fort grand 
nombre dan les livre des Machabée·, ain i que 
dans l'historien J osephe ; et tels furent ceux 
qui sont donnés par l'hi toire aux successeu rs 
de Jea n-Hyrcan . Ce prince m ême, en se nom­
mant ainsi, avait adopté une coutume des Gen­
tils , si ce nom fut pri , t:omme on le croit 
communément, de celui d'un ennemi vaincu. 

Mais s· le grec était parlé généralem ent chez 
le peuple de Dieu , il ne renonça pas pour cela 
à l'idiome de ses pères , qui était celui de la loi 
du Seigneur, cle ses écrivains inspirés et de ses 
prophètes: l'hébreu con tinua d'être la langue 
nationale , selon toute apparence , et bien cer­
tainement la langue savante , la langue sainte. 
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On en trouve la preuve dans une particularité 
que nous avons observée sur quelques-unes cl s 
médailles de cette époque qui sont bilingue . Il 
est fort remarquable en effet qu'on y voie Je 
nom elu prince , Alexa ndre, ou Antigone ; et 
son titre royal inscrits dans la lang ue des Grecs, 
et construits au génitif, suiva11t la forme la plus 
usitée chez ces peuples; et qu'en m ême t emps 
la dignité pontificale de ce m ême prince , expri­
m ée au r evers , y soit constamment écrite en 
hébreu, et avec les caractères anciens qui lu i 
étaient consacrés ( 1 ) . 

Les divers objets que retracent les t ypes de 
ces m édailles , sont dignes aussi de quelque at­
tention, et l'on est fondé à y reconnaître éga­
lem ent l'effet pro cl uit sur les usages des en­
fants dlsrael , par la fréquentation des Gentil ·. 
Sous Simon Machabée, les monnaies représen­
taient, ou cl es emblêmes de l'heureuse fertilité 
d'une palri e si souvent promi e, si long-temps 
désirée, t els que la gerbe, la grappe de rai in , 
le palmier, etc.; ou bien des objets appartenant 
à la religion, comme le petit édifice, indicati on 
sans doute de la maison du Seigneur, les va es 
du temple , le trom pel t es des Lévites , la lyre 
qui elevait être un des instrumens de la musi-

(t) Suivant une opinion généralement admi e, les Hébreux au 
temps de la captiyité adoptèrent les carac tères chaldéens, q11i ser­
vent encore aujourd'hui pour écrire leur langue: ct ce fut, S3nS 

doute, parce qu'il étaien t plus simpl es et plus faci les ti trace r: 
rien ne para it plus exact. Mai il ne l'es t pas autant d'avancer, 
comm e on l'a fait, qu'ils aba ndonnèrent dès- lors leur alphabet pri­
mi tif, ce lui que nous appelons samaritain. L es médailles des enfans 
de Ma thathi a prouvent assez que loo g-temps après le r etour de 
[·exil , i l était encore en usage, du moins pour les inscriptions des 
monumens. 
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que sacrée , peut-être le Clnnor, dont pinçait 
le Roi-Prophète, et si souvent mentionné dans 
les livres saints. Les types. sont tout différens 
sous les success~urs de Simon. C' e t une ~nere, 
qui n'était pas encore un symbole religieux, 
comme elle le devint plus tard chez les premiers 
Chrétiens, mais qui pourrait bien n'être ici 
qu'une imitation des monnaies des rois de Syrie, 
sur lesquelles ce type se montre quelquefois. 
C'est un a tre , représentation qui paraîtra fort 
peu judaïque, si l'o n se rappelle le culte pro­
fane rendu fréquemment à son objet parmi les 
peuples de l'Orient; à moü1s qu'on ne veuille 
y reconnaitre une allusion à la célèbre prophé­
tie de Balaam: Oriel ur steLla ex Jacob, etc. ( r). 
Ce sont des cornes d'abo ndance, emblème, sans 
doute, de la fertilité elu pays, ainsi que le pavot 
qui les accompagne quelq uefois; mais emblème 
tout-à-fait étranger au peuple de Dieu, et que 
son origine payenne aurait dû frapper cl'inter­
diclion, s'il avait con ervé l e prit de es ancê­
tres (2) On va voir de telles innovation portées 
bien autrement loin sous une dynasti~ usurpa­
trice, et conséquemment peu religieuse, mais 
qui voulut ajuster la Religion à ses pa sion et 
à ses intérêts, élevant, au grand scandale des 
Juifs , des amphithéâtres et des temples profa-

(•) N um. XXIY. ' 7· 
(2) Il y aurait quelqu~ chose de plus r épréhensible encore sur une 

médaille décrite par Sestini ( Dcscript. num. vet . p. 557 .) , où 
l'on voi t un caducée entre les cornes d'abondance. L e savant anti­
quaire ne lw donne point d'insc ription hébraïque; et s'JI en est 
ainsi , je ne ''Ois pas pourquoi on la reconnaî trait comme apparie . 
nant à Alexandre-Jannée: j'aimçrais mieux la donner à un des 

Alexandre rois de Syrie. 
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nes, en m ême · temps que dans son zèle hypo­
crite, elle r econstruisait la mai on du vrai Dieu. 

VII. Cette famme des Herodiades, d'une 
origine étrangère au peuple du Seigneur, et 
parvenue au trône par la faveur des Romains 
et les crimes de son chef Hérode , urnomrné le 
Grand, continua de battre monnaie, comme 
les princes Hasmonéens. On po sède encore 
aujourd'hui des m édailles assez nombreuses de 
ceux de ses membres qui r égnèrent sur la J uclée, 
ou sur quelques-une de se anciennes provin­
ces, c'e t-à-dire d'Hérode-le-Grand, de ses trois 
fils Archélaüs, Hérode-An6pas et Philippe, des 
deux Agrippa, et d'Hérode roi de Chalcis. J e 
n'entreprendrai point de 1 s décrire en détail , 
et je renvoie pour de plus amples notions , à 
l'ouvrage devenu classique de M. Mionnet (r): 
il suffira, pour le but que je me propose, d'ex­
poser sur leur ensemble quelques considéra­
tions générales. 

Les monnaies de cette nouvelle dynastie dif­
férent, sous plus d'un rapport, de celles qu1a­
vaient frappées les descendan de Simon. La 
première et la plus saillante de ces diflë rences a 
pour objet l'idiome etl'écriture : on n'y voit plus, 
ni caractères samaritains, ni légendes hébraï­
ques i la langue sainte a disparu sous cette r ace 
d'u urpateurs à demi-payens j toutes les inscrip­
t ions sont en grec jusqu'au dernier Agrippa, 
dont les monnaies font lire quelquefois en latin , 
une partie de leurs légende . Si l on doit regarder 
comme une règle établie le fait qui a été r econnu 

( t) D escription de médailles, etc. tom. y, p. 565 à 576, et 
tom. Vil! du Supplément, p. 38o. 
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sur les médailles bilingues d' Alexanclre-J année 
et d Antigone ( 1) , il peut 'servir à nous rendre 
rai on de ce fait nouveau, l'abandon de la lan­
gue hébraïque dans les inscriptions q u.i e Ii sent 
sur les monnaies des monarques Herodiacles. 
Ceux- ci étant d'origine étrangère, quoiqu'ils 
eussent cherché à tromper la nation juive par 
une belle généalogie (2), ils ne furent jamais 
revêtus de la dignité pontificale, dont ils étaient 
exclus de droit pa r leur nai ance. 

La pluparl de ces médailles, outre les noms 
des princes qui les firent battre , et leurs titres 
de ·Roi, de Tetrarque, d'Ethnarque, sont mar­
quées au ide années de leurs r'gne , confor­
mément à l'usage fréquemment suivi par les 
souverain grecs. Un plu petit nombre ajoutent 
à leurs noms diverses qualifi cations qui témoi­
gnent de leur orgueil payen, ou de leur système 
d'adulation enver les empereur , auprès des­
quel , comme on sait, il intriguaient san cesse. 
C'est ainsi que nous trouvon l'épithète de Grand 
prise par Hérode-Anlipa , et par le premier 
des Agrippa (3); et que nous voyons le même 
Agrippa , aussi bien qu'Hérode de Chalcis, 
s'honorer du titre d'ami de Claude. Sur quel­
ques autres de ces médailles, et à l'imitalion, 
encore des Séleucides, et de plusieurs rois grec , 
ces princes ont inscrit les noms des villes où ces 
monnaies étaient frappées: on lit le nom de 
Tibériade nr des médailles cl'Hérode-Antipa 

(' ) Sup. p. 43. 
(2) J oseph. Àl\'. Antiq . r. 5. 

(5) Le fondateur de cette dynas tie , Hérode, auque l l'his toi re a 
donné le mème titre, ne le prend pas sur ses monnaie . 
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et d'Agrippa I ; sur d'autres du m ême Agrippa , 
ceux des villes d'Anthedon e t de Césarée . 

Le coutume de Grecs , Poubli des anciennes 
mœurs , l'indifférenr.e pour la vraie religion , des 
actes même form ellement entachés de paga ni me 
se montrent plus évidemment clans les divers ob­
jets que représentent les m édailles d'Hérode et 
de ses clescendans 1 conser vées ju qu'à no jours . 
D 'abord, par une nouveauté qui dut ble ser 
singulièrem ent les Juifs encore attachés aux 
anciens usages ; plusieurs de ces princes pla­
cè rent leurs effigi es sur la monnaie : ce sont , 
Agrippa I , Hérode de Chalci , e t Agrippa II. 
Ils imitèrent au si l'exemple que Philippe avait 
donné le premi er dans ces contrées , en y re­
présentant celles des empereurs, dont il n'é­
tai ent en r éalité que le sub tituts, ou les escla­
ve . On avait vu l'image d'Au gu te sur les mon­
naies du T etrarque fils d H ér ode : les monnaies 
des autres offrirent sucees ivem nt les effigi es 
de Caligula , de Claude , de éron, de Vespa­
sien , et de ses flis . 

Parmi les type adoptés par les Hérocliacles , 
on r emarque le palmier, les épis , la grappe, 
les cornes d'abondance, l'ancre, la trirème, et c., 
symboles dont plusieurs ont élé signalés précé­
demment, et sur le quels je ne vois ri en à ajouter 
ici. Quelques autres peuvent offrir à l'histoire un 
intérêt de d'tail. T el e tun objet qu'on voitfiJ 
guré sur des médailles d'Agrippa II, et que les 
ouvrages de numismatique décrivent communé­
m ent comme une t ente , ou un pavillon , taber­
naculum ; mai qui n'e t autre chose qu'une 
espèce de parasol ' le crar~~IO Y des Grecs , l'um-
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bella des Romains ( 1). Ce type nous fait Yoir 
chez les Hébreux des dernières époques, l'usage 
de cet instrument qui ne parait indiqué nulle 
part da ns les saintes Ecritures (2). Dans son 
savant opu cule sur cet usage parmi les anciens, 
Paciaudi pense que les Juifs l'employaient dans 
leur fète des Tabernacles, bien dénaturée alors 
par des pratiques profanes , et qu'ils l'avaient 
emprunté des Gr ecs, che~ lesquels on le voit 
usité dans les fètes de Bacchus (5). Ailleurs , et 
dès le temps du premier Hérode , des armes dé­
fe nsives, dont les formes étaient certainement 
nouvelles chez les Juifs , le casque à aigrette et 
le boucl ier m acédonien , apparaissent comme 
t ypes des monnaies , et sont une preuve des 
changem ens survenus aussi dans les u ·ages mili­
taires, à une époque plus ou moin récente , 
peut-être durant les guerres contre la Syrie, 
so us les Machabées. 

Mais d'autres type de ces m êmes m édailles , 

( 1) Paciaudi D e umbellœ g estatione, etc. p. 22 , - Ces mé­
dailles, qu i sont très-con1munes , acquièrent cependant un intérêt 
spécial , du nombre inG niment petit des rnonu rnens antiqnes oil 
l 'on peut é tudier la forme de l'umLella . 

(2) Un seul passage de la Bible (!sa i. LXV I, 20.) nous fait lire 
cl ans la ' 'ersion des Septante l 'express ion qui le désignait chez les 
Grecs. Il est question dans cet endroit de diverses espèces de voi­
tures , et le terme carruca , dont s'es t servi la Vu lgate, s'il ne rend 
pas précisément l'expression hébraïque , par ait du moins s'en rap­
procher beaucoup plus. 

(3) Op. laud. -Cette imitat ion des G entils in troduite alors , 
jusque dan les rites les plus saints de la religion mosaïq ue, peut 
nou r endre raison des calomnies accumul ées par Plu tarque contre 
les Hébreux, dans cet endroi t si connu où· il compare la fête des 
T abernacles avec les Dionysiaques ( Sympos. IV, 5, p. 969 - 672, 
édit. raris.) 
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nous font reconnaître quelques objet-s d'un plu 
haut intérêt moral, en ce qu'ils portent un ca rac­
tèr e bien plus répréhensible dans leur tendance 
relig ieuse . Ainsi. l'on peut y observer : le caducée 
de lYiercure, le lituus, espèce de crosse sem­
blable à celle des évêques, ct atlTihut des pontifes 
du paganisme; un temple , vraisemblablement 
dédié à Aug u Le , de · autels , un sacrifice oftè rt 
par l'empereur ; et ce qui est plus positif que tout 
le r est e , les figure m êm e des fausses divinités , 
la For tune, la Victoire , etc . Il est à remarquer 
que ceux de ces t ypes où le sceau de l'idolatrie 
se montre ernpreint à un degré plus sensible , 
sont aussi ceux qui apparai sent les derniers dans 
l'ordre des t emps; et cette marche cPune société 
dégénérée est l ien dans la nature des choses . La 
nation Ju ive voyait ainsi s'effa cer graduellement 
ses antiques institutions et la foi de ses pères; 
elle touchait, elle-même, au t erme de son exis­
tenc . 

VIII. Sous la domination des Romai ns , ou 
pour parler avec plus de précision , dès l'époque 
de leur grande influence dan la Palestine , quel­
gues villes de ces con trée frappèrent aussi des 
monnai es: je ne citerai de ce nombre que celles 
d'Ascalon et de Gaza dans la Judée proprement 
dite, parce qu'on y trouve notées les années les 
plus anciennes des ères nouvelles , adoptées alors 
pour ces monumens. Là se m ontrent de non­
veau, et hien plus à découvert les signes non 
équivoques de l'idolatrie, mais d'une idolatri e 
propre à celte partie de l'Orient , et à peu près 
étrangère à la th éogonie des Grecs et des Ro­
mains : c'est ainsi qu'on y voit Astarté, déesse 
des Phéniciens , d'autres divinités des anciens 

4 
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Phili tins, ou des peuple environ nans, et quel­
ques-unes encore qui, bien qu'elles portent des 
noms Grecs , n'ont pas élé observées sur les 
médailles antiques des autres pays connus. 
Sous les Césars, ces monnaies, qui avaient été 
autonomes dans le princ ipe, furent frappées à 
leur effigie et à leur nom. De plus les Romains, 
qui étaient en réalité les seuls souverains de toute 
la Pales tine, devaient y faire circuler a us i leurs 
monnaies latines d'or, d'argent, et de bronze, 
bien plus abondantes que toutes les autres dont 
je viens de parler. A l'époque de Jotre Sei­
gne ur , après laquelle eloi vent se terminer ces 
r echerches, une grande variété de monnaie 
avait donc cours dans la Judée. Ici quelques 
faits de détail, puisés dans l'histoire évangéli­
que apparliennen t encore à mon suj et. 

Plusieurs fois, dans le Nouveau-Testament, 
il est parlé d'un impôt levé pour le tréso r im­
périal , qu'on y trom·e dé igné par les dénomi­
nations de cens us, ou de tributwn ( 1). C'est 
probablement le même qui est appelé ailleurs 
didrachma, sans doute parce que la quotité en 
était fixée pour tous les contribuables indistinc­
tement à la somme de deux clrac.hmes ; ce qui 
sera expliqué bientôt. Celui-ci, en effet, paraît 
avoir été une sorte de capitation , ou impôt 
personnel, puisque nous voyons que le Sauveur 
du monde, opérant un de ses prodiges afin de 
l'acquitter, payait aussi pour Saint Pierre, qui 
était pauvre comme lui: .. . invenies staterem : 
illum sumens, da eis pro me, et te (2). Or la 

(t) Matth . XV II. 24; xxrr. 17 . tg.- Marc. X ll. t4. ~Luc. xx. 
22; XXI li. 2. ~Rom. Xlii . 6. 7· 

(~) Mattlz. XVII. 2ô-26. 
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dénomiflation de census paraît exprimer aussi 
l'idée d'un impôt emblable. La version syriaque 
du o uvea u-T-estament autorise positivem.ent à 
reconnaître cette identité : les mots cens us et 
didrachrna y ont pour expression correspon­
dante des termes qui sig-nifient littéralement : 
pecunia capitis , ou capilationis ( r) . 

Cette capitation au t emp de Notre Seigneur 
n'était payée qu'en mounaies impériales : c'est la 
conséquence d'un fait rapporté par trois des Evan­
gélistes (2). Ils nous apprennent que les ennemis 
de Jésus, pour lui tendre un piège, lui ayant 
adressé cette question: li cet censum clare Cœ­
sa:ri, an non (3) ? pour toute réponse, il leur 
den,1anda d'ahord de lui montrer la monnaie de 
cet impôt: ostendite mihi numisma census (ft.). 
Cette expression remarquable, numisma cen­
sus, ne se lit point dans Saint Marc, non plus 
gue clans Saint Luc: l' un et l'autre elisent sim­
plement denarium (5). Saint Malthieu avait été 
publicain, et c'est peut-être aux souvenir de 
son ancienne profession qu'es t due cette préci-

(•) Ge .n'e t point . le même impôt que Saint Paul appelle vecti­
gal (Rom. X III . 7. ). Cette express ion n'e t là nai emblablement 
qu 'une dés igna tion générique, ain i q11e le texte semble l'indiquer; 
ou bien, s'il a qu~lqt\e chose de plus spécial, le terme employé ici 
par la Vulgate donnerait l' idée de ce droit tu· le transport des 
marchandi es que les Roma ins appelèrent portorium , lorsq ue son 
nom. primitif de vectigal (du verbe veho ) prit dans la suite une 
acceptipn _plus é tendue. V. B_urmann, Vectigalia populi Romani, 
p. 3 et 62. 

( 2) liiatt!t. XXII. I5- 22. - li{ arc. Xl!.- 10- 17. Luc. xx. 
20 - 26. 

(3) Matth. XXI!. 17. 

(tl) Ibid . tg. 
(5 ) Marc. XII. 15-Luc. XX. 24. 
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sion de langage. La pièce de m onna ie que le 
Sauveur demandait , et q ui lui fut pré entée ans­
sitôt, était donc de celle qui seule pouvaien t 
être reçues dans le payement de cet impô t: il 
fallait d'ailleurs qu'il en fùt ainsi pour que so n 
raisonnement eut toute sa force. Or cette mon­
uaie portait l'efilgie im péri ale , comme le fa it 
voir la suite elu récit : A t iLLi obtulerunt ei de­
narùmz. Et ait ilLis Jesus : cujus est imago 
hœc , et superscriptio ? D icunt ei : Cœsaris ( ' ). 
Ain i Jésus était fondé à conclure par cetle belle 
sentence qui r ésume bien des devoir , ma is 
dont trop souvent les dépositaires du pouvoir 
n'ont invoqué que la p:emière parti e : Reddile 
ergo quœ sunt Cœsaris, Cœsari , et qu.œ 
sun t D ei , Deo (2) . 

On peut pousser plus loin les inductions qui 
na i sent de ces text es. On a vu que Sa int Marc 
et Saint Luc se servent co nstamment ici d u 
nom de denarius j Saint Matthi eu, on vient de 
le voir encore, l'a employé aus i une fois ; 
com me pour pécifier d' une manière posili \·e 
quelle était celte m onna ie admise , à l' exclusion 
de t outes les autres , par les agens du fisc p ré­
posés à la percep tion de cet impOt. Le denier 
était la plu r épandue des m onnaie r omaines 
d'argent ; le quina ire qui n'en valai t que la moi­
tié , était beaucoup moins multi plié, si l'on 
peut en juger par ce qui nous reste de ces m é­
dailles; et quant aux pièces d'argent d'un poids 
plus fort que le denier, et que le antiquaires 
appellent m édi!illons, outre qu'elles étaient ra -

( t ) lJ f atlh . xxrr. 19 - 2 1. 

( 2) Ma tt!. . XX II . 21. -lJ:Iarc. X l!. t 7·- L«c . xx. 25. 
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r es , elles ne sont pas encore universellement 
1·econnues comme ayant été des monnaie· . Si 
donc on prend dans son acce ption rigonreuse 
la dénomination spéciale de denier, employée 
ici par les trois E vangéli tes ( et il parait fort 
naturel de le faire, surtout d'après la précision 
sing ulière du langage de Saint Matthieu) il 
s'ensuit néce airement que ]a monnaie dont il 
est question, le numisma census , n'était pas 
seulem ent une monnaie portant l'eŒgie et le 
nom de l'empereur ; mai s qu elle ne pouvait être 
qu' une monnai e d'argent. Enfin , comme la J u­
dée et les contrées voisines n'avaient guère alors 
de petites monnaies d'argent, et n'en ava ient 
aucune en ce m étal à l' enigi e des Césars , un e 
troisième conséquence r é ulte de là : c'e t que 
cette monnaie de l'impôt, imperiale et en ar­
gen t , était une monnai e de coin r omain. 

L es écrivains évangéliques se sont ser vis , 
en parlant des espèces qui circulaient alors en 
Judée , de plu ieurs dénominations , soit grec ­
ques, soit latines , propres à des m onnai es de 
vale urs différentes , et de di ers m étaux. Ils ont 
fait m ention de monnaies cl e cuivre sous les 
noms cPas, de minutum et de quadrans , du 
deni er et de la drachme, qui étai ent d'a rgent , 
et enfin d'une monnaie appelée stater, dont il 
est plus di ffi cile de déterminer la nature. Je 
dirai peu sur ces différentes expressi ons, et sur 
les obj ets qu'elles désignent. 

On sa it ce qn 'était l'as chez les Romains , 
dont il fut la première monnaie sous la Répu­
blique, avant qu'on n eut frappé l'argent, et que 
son nom fut conser vé dans un yst èm e différent 
à une époque postérieure. Etait-ce une telle 



[ 54 J 
monnaie qui est ind iquée une seule fois dans 
l'Evangile, comme étant le prix ordinaire d'un 
couple de passereaux: N onne d uo passeres asse 
flœneunt (r )? On est porté nat urellement à l'acl­
ni,e ttre, et à supposer que l'ex pres ion grecque 
aaa:f<p rov, qu'on lrouve ici dans le texte aura_it 
é té formée de la dénomination latine-, as (2). 
Mais il y a partage à cet égard parmi le savans 
et je n'oserais e6sayer de résoudre la difficulté. 
Il en de même de expres ions minutum et 
quadrans , qui dés.ignent des division · de la 
monna ie de cuivre , et q ui sont coordonnées 
entr'elles, puisque nous voyons que l' une était 
le double de l'aut re : cum flenisset autem fl iclua 
una pauper, m isit duo minu ta , quocl est 
quadrans (3). Si le t erme ao~p iHljç- , qu'on lit 
clans l'original , est bien évidernment imité du 
la lin q1wdrans , le nom de À s«~uv, rendu dans 
la Vulgate par m inutum , paraît n'a ppartenir 
qu'au système monétaire de Grecs. La con fu­
sion des termes propres r épand ici bien de l' in­
certitude : ie m'en tiens à cet expo é. 

Quant au denier do nt j:ai parlé, et à la drach­
m e qui était aussi une m onnaie d'argent , il 
semble que leur noms soient employés indif­
féremment l'un pour l antre dans le langage 
des Evangélisles. Quoique la drachme fût grec­
que , et le denier , rom ain , la différence entre 
leurs valeurs respectives>, n'était pas assez con­
sidérable pour q ue ces noms ne pussent être 

(1) M atth . x. 29. 
(2) Ce mot grec se voit sur quelques médailles en bronze de Cl1ios, 

et i l y est assez diffi cile à expliquer dans le sys tème monétaire des 
R oma ins. V. Rase he , Lexie on un iv . r~i munm ariœ, a cc mot •. 

(3) M arc. XII . 42. 
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facilement confondus par un peuple long-temps 
habitué aux monnaies des Grecs, et qui par­
lait encore fréquemment leur langue ( r). La 
dénominalion de drachme put donc se con er­
ver au deni er, à peu près comme celles de li~ 
v t-es et de sous s'emploient souvent parmi nous, 
bien qu'il nous r este à peine aujourd'hui quel­
ques monnaies en dehors du syst' me décimaL 
C'est encore le deni er que dés igne le mot argen­
feus, pris substantivement dans les passages 
qui parlent de l'infâme alaire de Judas (2): 
les Romains , comme on sait, appliquaient cette 
dénomination aux pièces d'argent impériales 
qui avaient la valeur elu denier, sans en por­
ter Ja marque. Tout ceci confirme ce que j'ai 
présumé de l'impôt appelé didrachma: qu'il ne 
différait point du census. L es deux drachmes 
qui en faisaient le taux commun , ainsi que son 
nom l'annonce (3), n'étaient autre chose que des 
deniers romains: et l'on a vu que les deniers 
étai ent aussi la monnaie elu censu s . 

Une seule fois, on trouve clans l'Evangile une 
m onnaie désignée par le nom de s laler: c'es t 
celle que Saint Pi erre devait trouver miraculeu­
sement, et qui devait lui servir à payer le di-

( t) Chez les Grecs et les R omains réc iproquement, le denier 
étai t assimilé a la drachme, et la drachme au denier; et ces deux 
dénom inations éta ient la traduction l 'une de l'autre. Voyez les Con­
sidérations sur l'évaluation des monnaies grecques et romai­
rtes, de M. Letronne, p. 56 et g6. 

(?.) iWatth. XXVI. t5; XXVII . 5. 6. 
(3) Il ne saurait être question ici de la pièce de monnaie qui por­

tait ce nom chez les Grecs, parce qu 'elle valai t deux drachme • 
Les Romains n'eurent pas de pièces de deux deniers , si ce n'e t de 
r ares monnaies consulaires. 
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clrachma, pour son maître et p~ur lui-même ( 1) . Il 
est plus dillicile d'en déte rminer la nature. Chez 
les Grecs c'était le nom d'u11e monnaie d'or; e t il 
pourrait èlre donné ici à l'aureus des Romain , 
de même qn'on voit leur denier porter celui de 
tlrachrne : cette monnaie aurait depassé de beau­
coup la valeur cles quatre drachmes, ou deniers , 
exigibles dans la c irconstance dont il s'agit. 
Mais il paea1t avoir été donné aussi aux pièces 
d'argen t qu'on appela it encore tetradrachmes, 
parce qu'elle Yalaien t préci ément les quatre 
drachmes nécessaires ici: tels so nt la plupart 
des méda illons des ville grecques , et quelques­
uns de· empereurs. Suidas semble aus i donner 
à celle expre sion une ign ification générique. 

L es Evangélistes on t parlé d'une profession 
désignée dans le texte par trois noms di fférens, 
qui répondent tous au mot numularii de la 
Vulgate. Il paraît que c'éta ient de changeurs: 
plusieut·s irconstance ob ervées plus haut ren­
daient néce aires des comploirs où le change 
de tou te sorte de monnai e pùt s'effec tuer faci­
lement. Ces changeu rs furent du nornbre des 
divers trafiquan que le SaU\·eur chassa du Tem­
ple (2) , c'est-à-dire, vra isemblablement de la 
cour des Gentils , oü la cupidité des prêtre 
a,·ait établi une sorte de marché , peu convena­
ble à la maison du Seigneur. Cependant on y 
conçoit la pré ence des marchand qui ven­
daient les bœufs , les brebis et les colombes, 
nécessaires pour les sacrifices . Mais qu'y fai­
saient des changeurs, pour qu'on pût les y to-

( •) J1Iattl• . xvrr. 26. 
(2) 111att!t. XX I. 12. -111arc XI. , 5,- J oa/l , Il, •fr. t !) . 
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lérer 1 offraient-ils leurs servi ces aux Juifs étran­
ger s , qui venant à la ville sainte lors des solen­
nités, y apportaient des monnaies diverse ? ou 
bien, comme le di ent les rabbin ( r) , ét aient­
ils là pour fournir à. tous des m onnaies hébraï­
ques , c'est-à-dire des sicles, ou des demi-sicles, 
destinés à payer la contribution po ur la m aiso n 
du Seigneur , t elle qu'elle était pre crite par la 
la Loi (2) ? 

Tout ceci est assez peu clair . Mai il parait 
que ces n1.êmes numularii fai saient encore un 
autre genre de trafic. On leur confiait de l'ar ­
gent pour le faire valoir , comme l'indiq uent ces 
paroles du maître de la parabole à son ser vi­
teur négligent: Oportuit ergo te commiuere 
pecuniam m eam numulariis, et Peniens ego 
recepissem utique quod m eum est cum 
usura (3). Il y avait dans cet emploi de Jlargent 
une violation flagrante de la Loi elu Seigneur , 
puisque toute usure envers leurs frères était in­
terdite aux enfan d'Israël, et ce fut sans doute 
pour cette raison que J ésus en chassant du 

(•) V. Lightfoot, B or. hebr. in Matt! •. ad. h . loc . Op . t. 11 . 

p . 55o. 
(2) E xod. xxx. 12- t6. Il ne paral t pas bien positif que ce tte 

contribution fiXée pour tous à un demi-sic le , ait dû avoir, dans 
l'intention du législateur des Hébreux , le caractère d'une insti tution 
permanente. ous la voyons exigée dans cet endroi t de l'Exode 
comme une mesure temporaire ; et il est naturel de penser qu'e lle 
devait être employée à la coniec tion des d.ivers objets que :vloyso 
fa isait exécuter pour le service du Tabernac le , et dont i l es t parlé 
spécialement dans ce même chapitre. Cependant des critiqu es pen­
sent que c'est précisément le didracltma dont il a été parlé plu s 
baut ; et cette i.1.1terprétation ne me paraît pas invraisemb)able, q\loi. 
que j'aie cru devoir en préférer une autre. 

- (3) Matt!.. xxv. '-7· 
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Temple ces changeurs usuriers, leur adres a 
plus particulièrement peut-être, plus li ttérale­
ment du moins, ces véhémentes paroles : Scrip ­
tum est: Domus mea dom us orationis voca­
bitur; YOS autem Jecistis illam speluncam 
latronum (r). 

Je termim~rai cet opuscule sans avoir rien dit 
sur l'évaluation des monnaies des Hébreux : on 
conçoit les motifs de mon silence. Ces monnaies 
vinrent trop tard pour que les livres saint s aient 
pu nous fournir quelques no tion à lenr ujet , 
et ceux de Machabée n en disent pas même 
un seul mot. Tout ce que l'on pourrait tenter , 
en parlant des divi ions du sicle comme poids, 
pour les appliquer au sicle devenu n1.onnaie d'ar­
gent, serait bien hasardé; et les médailles hé­
braïques des deux méta ux q ue nous possédons, 
ne paraissent guère pouvoir se prêter à ce sy -
tème. 

Pour récapituler les faits principaux obser­
vés ici, il e t certain : 1 ° que les Hébreux ne 
purent avoir de monnaies, ni aux iècles des 
patriarches, ni du temps des J uges , ni sous les 
rois de Juda et d'Israël ; .2 q qu'il connurent 
celles des Perses à l'époque de la captivité et 
les rapportèrent dans leur patrie, où bientôt 
ils firent usage aussi de celles. des Grecs ; 3° 
que Simon Machabée leur donna le premier 
des monnaies nationales , continuées après lui 
par les Hasrnonéens; f~'! que, sous Hérode 
et ses descendans , çes monnaies perdirent , 
soit dans leur langue , soit dans leurs types, 
tout ce qui était propre au peuple de Dieu , 

(1.) Mn.tth. xxr. 1:'i. 
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et que dès-lors jusqu'à sa dispersion , son nu­
m éraire ne fut plus qu'un m élange de monnaies 
cliver es de ses rois usurpateurs , des villes 
grecques , et des empereurs. Celles-ci à leur 
tour elevaient subir après m oins de trois siècles 
les effets d'une r évolution inouïe , substituer à 
leurs types payens les symboles d' une religion 
nouvelle, sortie elle-mêm e de la Judée , et faire 
lire autour de l'emblême sacré cette inscription 
m émorable , qui résume l' histoire et l'avenir du 
christianisme: H OC. SIG O. VICTOR. ERIS . 


